Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



Vtt . r-r n;. ^3, 



f'^ .. 



•J^- 



P A U L , 



O XT 

V 

I 



LA FERME ABANDONNÉE. 



PAUL, /^àZ 



O 



LA FERME ABANDONNEE. 



PAa le C«. DUCRAY-DUMINIL. 



41 toit rus^que du vieillard aveugle ! qa!as-tn 
liait des liôte9 yertoeux que tu recélaia \ 



TOME QUATRIÈME. 



/ 
I 



A P A R I S, 

Ckes Le P&xEiTRi Libraire | rue Saint* 
Jacques, N.<> 278. 



▲ If x.«*- l802* 



n 



4"^^^^ 



'^ V^l 



2 A "JN W61 



% t 



jr jr ^ .• . ^- • » ' 



A 



PAUL, 



• * 



ù n 



LA FERME ABANDONNÉE. 



\Jv diable tontile 'mande eit-{\ donc 
fourré ici?. .:. Quoi! pas une fille ^ pa^ 
un seul garçon de. ferme?: La foudre au-» 
rait-èlle anéanti tous ces gens «là; ou 
plutôt les voleurs j dont on parle tant 
dans ces contrées, auraient -ils enlevé 
tous leshabitans de cette ferme ?••• Mais 
si cela était y on aurait volé, brisé ^. pillé 
par-tout. Non y ce n'est, pas cela ; mais 
qu'est- ce donc ?• ... 

: C'est ainsi que le commandeur se perd 
en conjectures... On a bien regardé dans 
toutes les chambres y dans tous les coins, 
rien n'est déplacé j mais il n'y a personne. 
La ferme est totalement abandonnée. Que 
^v* A3 



faire ? il pïeut j il tonne y il £ut un tems 
ëpouyantable.... Envoyer au château !••• 
Qui aura le courage d^ aller, par cette 
nvàt affieiûi^T .. . i Ebpuis, réreilerU 
marquise y qui sans doute ignore cet éri". 
nement} lui|iepeei^ le eesaren lui appre* 
nant Pabsenee du vieux fermier, auquel 
«tt sait ;qi:^elle prend uta ioatirèi secret f^J 
m^ ighéÉretftn» doute é^ iîiitè, celle dé 
leiis «tes gêna , dé Paul , ^ Paul sur-tont^ 
pour qkiielUa Biiatlathemenl^;anÉlî ti^ 
tstnaerdÂEraiite..» Non jtleitudheiirsèâa&t 
tou^dors trop tât. »•». il lera teta» demain 
matin».,. Impossible d^^illeiÉ» de'ftctiaÉ 
un pas dàzbs là campagnes». . Mafscei 
gen», ;oi»wii«Rt ent-ik pift-s^i^ùdisl 
car ils sont partis , il n^y a fàê^àë êkmve^ 
et depuis peti d'înitadsf )eâ- ifi]^^4t& ^u 
souptr quHls ont farib, en senf tin s&r tA^ 
moigoagè.»*. Où âonl^ils! dobc^?^Qdi st 
p« le» £»rper à s^élotgner sî 'vite ^ et dina 
«n moment pareil '3«« r. 
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^HB nos voyageurs sont iin% le ptiié; 
gFftncl étQxuMj^aât jc. . Lbuûe eâ lai plm^t 
àifi)€t4e j iBair elW tis^mble de ne plu& jre^* 
T<ifiy aon, fsbctr 7au|* . «*. O» tieni cdiaeil) 

mit partU de 1« nitk ida^a «etie trisiê soi^» 
lilude 9 doni; oxi iermera eoigiMas^aaentr 
les portes- **vAiwsi-tô{ <}He Potage auM 
caiaii: que U }Oum .paraîtra) Célastû].. 
cojonaA Hu €bâtew> Tiiéodore Itû-n^me. 
Py accompagnerai» On ka cbea le prieur* 
de Qa|3iay ) on Teira^^ on a^iiiforfla^ra }» 
du moins on prendra alor^ uu partial 
Quelque personne de la ferme reyiendra. 
peut-être pendant cetems; oaVin&rtK^ra 
aux raisins , on saura quelque cbœe en : 
tin mot. 

En atteiîdant, tous nos ams p«it nUi 
appétit dVnfer..t.;XiiïS viandes delà hvo . 
che .sont presque coi^s , ^i-iUée^ mèo»^. 
d^uu àâté ; le vin est .tiré ^ tpi|it. est pi^èi; 
SOI la table. •• CVst ce qui r<r?Ml Paib^^n 
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(8) 
^shAtês plos^toiuaaate encore... Il £mr 
donc profiler ton)ôn#s àà lenrs prépam- 
iî£i.... Oest le commandeur ^ui oirvre- 
cet avis. H est goàté par Théodore et son- 
époose.... Pour Louise y elle a plus enTÎe 
de pleurer que de saiTie Pexemple de se» 
parens ; mais comme elle connaît parlai-' 
tcnient la ferme - ( elle y à été elevé<ç y ^ 
elle se £dt ûder par Gélestin j et donae- 
aux ToyagêttTS tout oe dont ils ont l>esoin. 
Cest bien singutier ! dît le bon Gélestin 
Œ serrant ses maîtres^ il faut qu^il- y ait 
tout au plus une heure vingt à yingt-^deux 
minutes que ce joli pain mollet j réservé' 
pour ces dames sans doute^ est sorti du- 
four. Or 9 quelquiutt Pen a tiré.... Voilà 
aussi un poulet qui^ depuis quarante-six 
minutes y tout au-plus^ est à la broche. Il 
n^ a pas deux heures que tout le monde 
était encore ici : il y a àrpeu*près une 
heure trois quarts et- quelques minutes» 
-^ Va te proiEMneri avec tes ntinutes^^ixt^ 



(9) 
t^roînpt te commaxideur j tu as toujottr^ 
comme celk des calculs, é.. U suffit 4e 
penser) et cela est déjà trop douloureut j 
que toutes ces bonnes gens s^occup^ient 
de nous ) et que quelque accident incon* 
cevs^ble les a tout-à-coup forcés de qi^itter 
leurs apprêta ) leur maison et la petite 
fête'qu^ls nouspréparaient.Jetm^y pprds ; 
mais le tems, qui dévoile tout ^ -nous ap-* 
prendra sans doute les causes de cet 
étrange événement. Soupons toujours, 
j Théodore et son oncle sont les seuls 
qui) quoique tristes néanmoins^ mangent 
avec assez d^appétit. M. de Marville ré- 
fléchit ; les deux femmes ne touchent à 
rien ; mais Célestin suit T exemple de son 
maître ^ tout en supputant sur ses doigts 
le tems que tel ou tel mets a pu exiger 
pour être préparé ^ mis sur le feu et cuit 
à moitié. 

Le souper se passe ainsi en raisonne- 
ment ) en soupçons vagues et en regret^ 
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Quand il e»t &ii ^ il est ékciâ& qaé leê 

dftmeB âe couchefontdftiis là chmuAiÊW 

même da Maseian^ ak il y m êma lii et 

celtti de Nicoiîe : k conûxiandearaè jet-» 

UTê, daM im fameml potsr if «ktf^kef 

^uel^ues héuittâ de jepës ^ el les autres 

hommes itiW&imMt , e» caa cpi'il am'ra 

^iiel^tt Vu ^ quelque oon^lle^ Il pleut 

toujouri-à.Terse j U laik toujours tm feiM 

af&eux. II n^y a pas d'appanuce que^ 

pendant cette nuii orageuse , personne 

sa présente & la £iime} mais enfin cela 

peut arriver } il £iitt donc se tenir sur Se^ 

gardes* 

Cet' avis» est suivi*' Oxi enferme madame 
de Yerceil et sa fiOe dans la chambre dé 
Max'cîanj^monsietsr de WaroménH s^en-» 
•dort dans le grand fauteuil à bras du1>bn 
ferai>er ^ et Tkéodore cause avec son 
beau-père ^ tandis que Cëlestin va visifef 
encoi»' quelques cabanes dans la Cour 
^uHl n^a pas pensé ^^ examiner. < 



: Qoel ivisïè Ubl«âti ! Cette Utm» y xiâ*^ 
gaàres liabitée .p«r la: vert» ^ la vîeillt0sej 
et VlKQ$]^îMlité ^ prW<ïe ilaaûiti^iiftiii d^* 
880 mftilree ^ e^l g^d^ par 4«8: ^angerti 
qui .géeaÎMeiit tt troinUeot an iiie»iKlr% 
hnm ftur le: sort de «ceu?^ qqijleM? sxmlt 
Gber#rv«.^ CfMi .un d4#ejrt à..pfés^»t,i 

lee rugi^te e| t.^i^}uiétiide r«^placqnt loi 
coofi^^ipe 9 lexepe$ et .le bonbnir. Toufr 
le ^supude T^ QifUté^ àrhi-ïçi^y jusqu^aui^ 
domestiques ^ et. perse^il^kie 9 : peraonii^ m^ 
peut devui9^ ;l|i. oaiilâte de pet gccide^îl stir- 
nattia'él l teîl rtt$t^lse iu , i^ifiilkirdl 
^ver:i^^4 fjfif'^^t^ fait de» hâtes Temietix 
^fie tu recéUîsi . . 

„TM<^i>f ^ i^it ces tristes réflexions , . e% 
le brait dea Tenta^. 4e la pliiif y les é|:lata 
du toiM»<rrp> la niiît^ie silexifce j te«i^ 
accroît spa :tr<^uble et sa mélancolie,. •« ' 

Cepepdan^ y 4 peine Vborloge 4^ châ-» 
leaa arHUf sçâc^Ja dem^ième heure ^ 
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qtt^ùn etiténàtiii grand bruî t d'ans la' cour r 
c^est la voix de Géle6tâsy<}ai parait h\y dis-' 
pater avec quelqu'un. Théodore et soir 
beau-père sautônt sur leurs pistolets y et 
courent vers«Pendreilroù> le bruit derient? 
plus £ùrî,.. Ils voyéntr Gélestin , qui^ à la- 
porte d^ttne dès écuries ^ éemble- se colle- 
ter 'arec uii étranger! Tii marcheras , scé^ 
léral y lui dit Célestin en le tit*ant fotVt^ 
ihent h lui..,, ttt rendras compta à mesr 
niaîtnîs du motif qui t^a fait te cacher icr^ 
où peut-être, tu n'e» pas seuk . 
'A Paspeetdê Théodore et & inônsieur 
de Maryille 9 l^trang^r êesse de se défenr» 
dre. IVest couvert de- haillons*^ eT paratt 
bien être dans la classe dés gens- auxquèlsr 
Célestin le soupçonne d'appartenir. — 
Quel est' cet hoiinme? demande le cheva«* 
lier à Célestin. — Vraiment, il dormait 
là profondément 5 ni vous ni moi nou» 
/le Pavions pas remarqué s dans nos re- 
cBèrches, parce qu^il était coucno dan^^ 



( i3 ) 

ce coi» soias des buttes de paillçr^iù le ca-^ 
qliaieiit à tous les regard». Tout-à-Ubeure^ 
en cberGbîmt 9 J^entend» dii 'bruit ici ^ 
^' entre. •» )è. crois yoir un grand bras €{m 
s^along^ à trarer» la paiHe» .Je le dëcou* 
Tre y. et j^aperçois . ce misérable.^ Je le 
pousseï, ^ le réveil)^ y )e lui. demande ce 
qiVil f^i^^lk : il me répond par desf sot- 
tXse$^ j )e lui flanque , moi \ un coup def 
pDiQg ,, qtii... •.. T- C'est assez. -7- Soyez 
sûr .qR'il. ^ «des^ camarades qttelque,. pîirt 
ici 9 ^t que ce .sont ces brigands qui ont 
C9it|sé la f^ite.du.feicniier; 

Théodore approche son flambeau dia 
yisage de rinçoçnu ^ et s'écrie. : Ciel î je 
le reconnais! c'est ce même indigent que 
jmon. amije colond St,-Pry a rencontré 
4ï^u?c fois; gu'il, pi'a montré d^puisi^ et 
j^ui nienaçait 1? château !... — Vj^airoent, 
interrompt Célestin , je le reconnais bi^n. 
^aussi î c'est lui ^qui m'a remis, il y a 
àoïi^e jours , .une lettrp qu'il m'a sup- 



(»4) 

pKé de porter au jéuiie Paul. «->- Ge* 
triih»4à ne me sont nullemenl incùxtâiis^ 
Impart mousietir deMarriUe**^— ïLépônib* 
woi } répliqcle Tb^odo^e^ et songe qtie tâ( 
TÎe dépend de ta sincirité* Eâ-ttt seul 
ici? -«-Je suis seul* •-«•P^oixitde conftplices? 
^-* Je ne suis point coupable* -r- Prends 
garde que nous ^mxaes ulasieurs, toua 
bien armés ^ et qne s^il se présente quel*^ 
qn^un arec toi ^ je yous brûle la ce^TélI^ 
à toiis* — Yotis Ypns méprenez bien étràn- 
gemetxt) jeune homme, et sans satoir à 
qui TOUS parlez t — Viens avec nous ^ et 
né fais point de bruit* • 

^ Gélestinv^ut prendre Pinconnu parlé 
collet 3 celui-ci se Aébarrasse arec fierté de 
tes mains , et marche* en silence devant 
Théodore et M. de Marvilk, qui le icôu^ 
cbettt en joue avec leurs pistolets* €kii 
étranger est excessî^eriie^t pÀle; il cbàiiL 
«èk en lUarehafaif , maiis ^a démarche ésl 
fiifrt, sa figure ftritoquille , et il paraît très* 



moB^ lU If tout enfler dans la salle basa^ 
où vepos^ le:Coiiii|Ea|id«ur« Le i^^eillard^ 
au bràîi i)ll^<w faity $e réveille, et re^te hie^ 
0¥qrpm. d« iF<»r ui^ inconnu ait milieu dg 
aoïl aereu 9$ 4» .respect^Ucf Ms^YÎih* JX 
4emii9^ (seq^e cV^I ; on le mel au ù^^ 
^ il poend la parolf pour ibterroger.cef 
luimmei qi» saiie iwAt' 90t uu malfaiteur» 
«^ Qui ^8-ISu? lui dfmAn^^ le comminr 
deur* »-- Je enîè lnoninve»^ --• Fort bien f 
maie ton .état? -« Je il^eii «i point. -^ 
J'entends ^ In es iu» tasga1»ond y un meuf 
iliiint* -^ Le maUieitr m'a Samcé k interi» 
ciider, porur TÎTie, la commisération île 
mes semUaUeSfe «*— Et à les dévaliser» «p-r 
Quel soupçeo !.-*^ Ton nom^ -*- Cf si «if 
mystère* — Ah, c'est on n^etère? €e 
x^en seiaa probaUemeont pas un pour. 1a 
|uscîce. **«• Je ne la crains pas. ««^ Il ne la 
craintpas! Que faisaisrtttdanS cette fermf? 
«-^ J^ rep0sa^^ Toua Taves^ bien m. .^»*- 



^ « * 

A qiielte heure^ comment ^ par où et pour^ 
quoi y es-tu entré?— Ceci est mon secréf; 
«—Cet impertinent! il faudra bien qu^il 
se décbuTre ton secret. —Il se découvrira; 
^— Et tu frémiras. — Mon^ pas moi. — Qhi 
doiic ?*— Quelqu^un que tous tous itréz re- 
gardé jusqu'à présent comn^e la Tertti sur 
terré. —•> Quel galimatbias!^ Voyons 5 est-ce 
toi qui as causé la fuite de Maiician ^' de Ni- 
colie , de Paul j de tous les hàbitans de 
,fcètte ferme? — C'est moi-ménie. — Que 
leur as-tu donc fait? — Kien. -^-Ricn ! 
itiai^ tn leur as parlé au moins?—- Je ne 
leur ai dit qu'un mot, et ils ont tremblé. 
-— Qu'un mot !^... et ce mot j ;pettz-tu 
.lîotts le répétée?—* Non. — Quelle im- 
pudence ! quelqu'un * te 'l'arrachera ^ ce 
mot si important. — - Si je le dis , celle à 
qui- TOUS vous intéressez tous est perdue. 
' .»-^Celle qui. ». qui donc ? serait-ce la mar- 
jquise'dé'Belbonnd?— Respectez mon si- 
lences *— Ah oui; du respect! respectes 
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«lonc monsUiiF! La preuve. Je respect ^e 
nous allons tp donner ^ c^est-dé te mettrer 
i^tre le^ naains de lai justice. -^ Je subi* 
rai mon sort. — U sj^ra beau ! . -r- Plus beau 
que TOUS ne pensez ; car il me vengera. de. . .. 
*TrDe qui donp? de madame. deBelbonne? 
---De tou9 ceux qui m^ont. réduit à cet état 
s^rens^ .-*-: IVIais^^ monsieur de Maryilte y 
que dites* vous de ce. d^*âle? 
^ A; QQ nom dé Marville » rincouini ^este 
frappé comme. d'un coup de foudre i il re* 
garde le père de Césarine ayee un sentimeni 
jzielé'de dépil; puis il lève les jeux au ciel 
et soupire profondément. — Quel trouble 
«l'emparé de tes sens, continue le com^ 
mandeur ï . connaitraisr^ tu monsieur de 
Marville S -— Je ne connais plus personne f 
et je suis rejeté de tout le monde. — • Mai» 
Ion nom y encore une fois? — Je vous aif 
dit que je ne le prononcerais que si les-loi» 
m^y forçaient, -r- Oh bien, elles t'y force- , 
ront j compte là-deswis^ — N'as^tu riea 
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Ipott ici f *— Voué me prenez tôitjoui!^ pouf* 
«B 'ToléUr ! •-< Ma^ f bi ^ 6n tè farift là nnè* 
grdnde in^Hte^ n'eist^ce pas? Mais si ta 
TÛtA pas ùxi voleter^ ta< es fo i i v u ie a l sus** 
peci d'an aiatrejcôté» Tft parais 9- ta ne (£sr 
^tt^im mot y et' tons 11» habit ans dé cette' 
ftrràe la désêrteiin/.. K^eit àtiHiisHu ^zst 
^i^rgé'^oel^esr-isxts? "-^Yous... tue faâter 
pitié! — • Insolent 1 éêt^'télki&êetL^menf 
q/àB ye dois inspirer & mon âgef «^ A tous 
lesâges on pentd^ais^ner • —-'Mais r^é» 
doBO CBfnallioorenx! 

Le oheralier qnis^apéti^Qit qne son ôn«i 
sl^: s^^chauffib , se kftté d'acheirer Pitttsp*' 
v^ffkionse de l'iiKSomni* On n^est pas plus 
vkvlhmnète que* toi y lui dit'^il ^ mais téi^ 
ponds^moi s qliandon VaJwnconti'é, qnandi 
tu as XQcniicé le clbâtean en présence à» 
inonsie^MT Je colonel Saint'JE^^ était* ce k 
suadame de Belbonne que tu en Voulais} 
*^ A éUek-mttxie.-^ Ce it'étaitdûnc pas av 
feiiziier ilVUrçiaa? Pourquoi ^ dans ce cas^r 
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fiddiur lonsleirliAhLtiiin^^'*^ Pour ;pvmt>, 
l*0]<gaeîi iehi détestable . tJ^vqfàsei^ ifp^ \ 

cf9» «w fiie ? ^-^ Son pèiae } . > : > 

gnm, Cf pftHT^ imniev. aniMiglelé..» Jtfi 

qm% ^itns èi-kîeii an fuily.Jd^miÀ f9att 
quelle bisarrâiie**^*.-*^ J^eiiaîimpâit»r^ 
îkni , cQrtts^otn iTm ^ pas âîl lUiSA^.Xk 
fiuit q4i«: te. frf af i p ge m >e S i<^ * V- TontetlMi 
paistahesi» <&' la' tcn» m* n^acrachenkienà 
paS' «lu iH^ iiê |iiu9» -^ Tn connais ce'pen^ 
dam. * « • -««^ Je jsaid téiit^ niais )« n» Tatt» . 
^^uêp^rléTw— « QàelsiiïguliarperaonnagBS 
Quoi! t» A£ Àae duras^ paa poiungnoi la 
marqmée a cacfaéce faîtA toiitle f]iaiida?.««i 
*« Kon^ T'auf di^)®; j^ gard« l&silaiUMk 
sur ce ftoftyiïà |tiystèfe ^ êt^ M ja^xn^eii( 
étais cm y «ans les» soUicitatîoxis d?im mi^* 
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chaht homme ^ sans VigjEiremea/t ào^ are» 
8'èns 9 eii un mot ^ je ne me sevaîs jàxnaia 
préseilté dans cette fej^me ; les maîtres y 
sèraie)it encore* i^ Ah ^ Ton t^a poussé k 
cela ! tu avoues donc <}ue tu as un com- 
plice?.... — ^ Que TOUS ccmnaissez par£sti- 
tement) yous^ monsieur le comman- 
deur ; mais on n^a deis complices que lors-, 
qn^on est cot^ahle : je ne le suis pointi^ 
m Fhomme en question. — -Oést ce qu«^ 
nous saurons. En attendant le jour ^ hom- 
me indéchiffrable y et le moment favora- 
ble pour te ^ire ^Vouér ton crime ^ nous 
allons te mettre en lieu de sûreté. Cèles- 
tin? qu^bn enferme ce misérable dans 
cette petite ofEce doiit la fenêtre est gril- 
lée sur les champs^ et d^où il ne pourra, 
s^échapper. Demain la maréchaussée nous 
en ^débarrassera. -— Vous croyez tenir un 
grand criminel !... Mais je parlerai ; et si 
}e suis absous du for&it que vous me sup- 
posez ^ ce qui est bien certain ^ vous n^en 



ferez pas moine mon malheur } d'uni(utre 
côté ^- le âé6h<9naeur de..*, plusieurs de 
▼os amis y et voué -comblerez ma perte. ••• 
J^y suis r^îgité néaiûsioins; il y» a trop 
loBg-tems <^ué j^existe^ que je souffre !••• , 
L^îneonnu* suit sans résister Célestin^ 
qui renferme dans rôf&ce en: question ^ 
et nos amis se mettent i raisonner sur ce 
mystérieux persox^nfitge.. Il était aisé de 
«▼oir que ^-pâle^ défait j faible et. sbuflEraxity 
sa langue était épaisse et. son regard fa- 
. roùchâ : il. articulait à peine ^ et . avait 
beaucoup de difficulté à, s^es^rimer. Ga^ 
pendant ^es répons^ étaient courte»^ prér 
cises et fermes. Il paraissait fier . et sûr 
de sa conscience; X^ çoùrire du.déjpit Qt 
du mépris contractât seàil^^ifreSf livides^ 
il semblait néAPm^iils > iq^\iX se retpenr 
tait de sir i^QndjUijte j. n^a.i^ .qi;i^lle{ ét^^it 
• cette cofidifiite? Oïi n^y .cpncf^T^t ri^n/; 
il était biei^iilleïtain qi(9-S9..pré6Ç9f^ senlp 
avait troiiWé , fai> feir>8 J^hitapiç à^;!^ 
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'«ait, st ron. n^^tail; guère ' ^lus layl^iio^ 
^^immft isa rraddntnA. CepeiKlaiil^ ^a«dk 
(^asouYiCiiie ont iaîlie tios amis'l.M ÀrcU^^ 
pàj::é ^ 1a jnairquise ! m^ er ^o f at4 ^^li^^Uje 
fdiéfîédait rumt >aiaS8Î^ éuât«4l:«o»;fiU ou 

^tianblaLL'.;* Lé pti^nuâr A!éeiCfi^^ .JU 
-pi^ifmtirait) 's4 vMtgetk i3?«Ild .'sudusmi 
^km^ lyèsei^. f^tàitU^k'cbvpalble « «fïet 
•deqaelqàegrâiiie èrisiiiâJPoiitdf «ocnody 
-0ÛÛ ^<ta(itiiiteiyable^JBWMif.cia»^ft«^^ 
lâ^^il iak patf 1 «néihAarétisd 'famâit i nob- 

^ la']^ei«bte i^dMHtx^ M itrait»)! 
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M 1^ at^i^ 4f le livrer à lajiû^cô iknit Ml 
j^ pouri^it piai i^tex la nsarofae. B 
faut qu# la 9iariftllÎ9^. a^iejipU^aB,: voilà 

4çyé ^ elle doit le déphiirjeaclgiâ; entier^ m» 
«jouter ses mallienca à. «es fao^is whs ^ ^ 
4écy£r elle'^iii^jm ân-^çf^^^ pmotw 
j|iiexu • . 7^1 dHjii|iirfi4^niçe ici. On potoS- 
j|»it Hf'eiijiîi^tk.lei^pjt^s, ^ faire U 
jxu^I^eiïr d|i.^>mm Ma^ ^a la tSHà^ 
^ise^peulH&U^4^P^l lnt«>tnfime^ C^e^ 
j^ Pau^nf ;^i2^il J&|](tr tfiNil coniiDO»i)Mlr 

. Tel fst le ^a^ 4a op^ài^te ^^arrêtent 
jios yojag^nrsj il est s^^e^ bien ejMiçti>| 
^r ïU'm^/R^Pt l^EW ijvqpfftiem» |e four 

^ û^]|4aii|; Jl^49it4k(e la a««é« iM "Vett*^ 

fi4tfi^% 4'rsf fiibi '^osi aalma .aûGfavmvn^j l|i 
^îal /^ 4naiBfaOTanf;jwperipg>f la lev|» 
49^4»^. f^ àé}k,f9Ufjfé las «^foc ctont laa 
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nuages Pavaient' inondée y et les chemins 
deviennent pratiicablés. Célestîn ^ qui ou- 
vre la .poite de la ferme y et qui fait cette 
observation 9 en ajoutant que Paurore 

< • • • 

commence -à paraître , voit en même tems 
accouni: vers la ferme trois pefsénnés qu'il 
reconnaît bientât aisément. Monsieur, dit 
Célestin à son maître qui le suivait , voilà 
enfin | s'écrie Célestin j voilà monsieur le 
prieur d« Gamay, accompagné de la noii- 
vellé filledebâsse-couret du charretier dû 
bon fermier Marcian : les voilà , ils vien- 
nent droit ici* .— > Tant mieux, répond lé 
commandeur} nous allons savoir quelque 
chose* ; • 

\ Le prieur entre avec les deuJc individus 
désignés par Célestin. Le prieur est dan^ 
un^état ef&ayant de pâleur et de fatigue. 
Il s'assied haletant : tout le mohde le re- 
ga^:^, et attend avec le silence dé Pèfiroî, 
qu'il prononce quelqnes mots* Més^elitâ^, 
idit-il «nfin^ et eh reprenant sonteM ek 

respiration , 



respiration*) messieurs !«••• tou^ voilà ...« 
Je me doutais bien que vous éiieis ici fmais 
Forage y la pluie ^ les chemins ... ah! mon 
I>ie?i l •« • 'Eth bie^n^ .yûais xie saye^ pas ? vous 
devez être bien io<}aietSy bien étonnes?—* 
^ous sommes ]^lus que cela ^ interrompit 
le co.mmiarn4enr, nous sommes dans une 
afilîciion!,.. -<-' Je le croîs , vous qui au 
jnezla.marqiiise... cette pauvre femme!. ••> 
r^ Eh l^ien ? '--7 Elle ^st partie aussi. — p 
f aitie? T^ Oui y hier soir... ËUê a quitté 
$Qn' château.^ en ne sait ce qu?eUe est de** 
Tenû£. «— Mais tou^ ces gen&-U S3 sont 
donc donné lemot?^— C'est une histoire ! • . • 
une horreac2«.; Un monstre cause tou^ 
ces malbenrs. <^Nôus le tenons. — Quoi I 
qui? commant? ^^J^^ai ici sous ,1a çjlef un 
prisonnier..^ .qui s^t tout» -— C'e$t |ui! 
Oh c'est lui, il sera resté... Vous.raves^ 
troavé iciy n?estrce pas^ià votre ariivée?' 
*-* Nony pasprécwéme^t à notre arrivée ; 
mais enfin nous le tenons. —" Et il vous 
XV. B 
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a totit dit? '— Bien , ou si peu de chose..; 
— • Âh y messieurs ! quel événement ! il j 
avait long-temsque jele craignais ^ que je 
Pattendais... vous m^en voyez tout hors 
de moi. — Mais mettez-nous donc au fait? 
-* Il le faut^ je 1q dois. Oh! il n^est 
plus tems de rien dissimuler. Il faut que 
vous sachiez tout^ et qu^ensemble nous pre- 
nions des moyens pour retrouver'^'notre 
chère Pauline^ son... fermier et le pauvre 
Paul..: Infoi'tuné!... Mais oïl sont donc 
ces damies? — Elles reposenft. — ^Fort bien; 
et vous y vous avez veillé ? — Très-heu- 
reusement : car sans cela le drôle noms au- 
rait échappé. — - Où est-il ? •— Là. -^ Que 
'je le voie , ce misérable , que je Paccable 
de justes reproches. -«^ Volontiers... Cé- 
leetiti) voyox^S) présida à jcette confronr. 
. tation. 
* Gélestiii ouvre la porte de l'ofifice j et , 
sans en laisser sortir le prisonnier quHl: 
maintient^ il le laisse voir'à Tabbé Rendu, 



^rï lui parle en ces tenues : E,h qtio! ^ 
méchant hamme ! avez-vousbien pu vou$ 
porter à cette extrémité ?> Vous ayez lait 
en un moment ie maiheur de trois 'êtres 
qui devaient être bien sacrés pour vous. 
— Que voulez- vous ^ monsieur ? je m^en 
repens à présent ; des conseils , un excès y 
tout m'y a porté. »• je n^ai pas su ce que 
je faisais. «^— Vous vous en repentez à pré-r 
sent !. il est bien'iems ^ après avoir porti 
un coup mortel auvieu^Marcian. Iliguo^ 
rait-que madame.... — Je le sais ; mais 
atissi pourquoi cette femme hypocrite et 
vaine m'à-t*elle exposé à tous les: maux 
qiii. m^ont accablé à^a-fois ? pourquoi re- 
fusent- elle de me. rendre au repos j au 
bonheur? — « Pourquoi? accusez«'en Votre 
conduite vile^^ m^^^risafale /Paveùglement 
de votre ame abjecte qui vous empêche 
de sentir les convenances. .w Malheureux! 
c^est bien à vous d^adresser des reproches^ 
d«s noms odieux à celle que vous avez 
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Réduite pour jamais aux larmes ^ au ié^ 
a^spoiiv!..., Jetez ^ jetés les yeux sur ce 
que vans êtes y sur Piniamie qtti.. •— N'a-; 
clieves pajs y vous me perdes ! *-*• Hommet 
ingvajt et méprisable ! tu courbes ton/ 
fn^it vers la poussière dont tu n^aiyraîa 
jamaisdû sortir... Tu gëmisrmamlénaiit ;. 
txi seus tes torts 1... être vil et dégradé!, 
ton ouvrage est ccmsoœmé , le mal est; 
fait ] tu 08 porté la désolation dans- tous 
les cœurs !••• et tu te plaindrais dePangi» 
an ciel dont ta ùâs ta.Tictime !... Tn».' 
ble y tremble ! on va te connaîtZB.; je vais 
eattfin te dévoiler aux yeux de ceshonnètes. 
gieus y de ces tendres asnis de ta»., de la^ 
marquise 1 • ««i Erëmis y malheureux! .et 
songe que cet aveu seul peut reculer la/ 
juste punition d^ tes crinies.:-^ £Ji quoi^ < 
monsieur le prieur y vous Tooles. • • • *— 
Tout dire* Le-tems est venu : il le- 
flmt pour la réputation, de celle que tu 
outrages. -» JVXais au moins nVjout^a 



pasf à ma' honte par àes mensonges !...**-* 
Homihe grossie']^ ! tu me juges diaprés ton 
çœuf. Appreodçls ^i^e j^ai' des preuves de 
toiis'^es attentats. -^^ Où me cacher? où 
fuir? ^«- Atteiids.ici j dans. le 'silence et 
dans les angbisse^^ du rémora ^ le parti 
que ma confidence Ta décider ces mes^ 
sieur^ à prendre sur ton sert* Il sera If oji 
doux j oui trop doux encore pour un 
monstre tel que toi ;:et:c^cst.i]nè obliga- 
tion .que tu anrîas à Tinfortûnée Pauline l 
En gra;CQ^. digne Célestin ^ délirréa-tifoi 
de lu yne de ce misérable; . 

L^ibiconnu caché son front de ses detiic 
maips y et se retire dé lui-même vers lé 
fond, dç sa prilK)U« Çéléstin en' ferme Is| 
porte-y et le prieur prié ces messieurs dé 
passer avec lui dans ime autre pièce ^ afin 
de n^étre point entendu de l'indigent^ Sur 
lequel il veut s*explicjuer librement^ 

Le commandeur^ Théodore et sou beau- 
pire^ que la conversation énigmatîque du 
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prieur arec Tindigent^ n*a pas plus éclai- 
rés que mon lecteur ne Pest sans doute j 
suivant Tavis de Tabbé Rendu. Tous 
quatre sont assis dans une pièce TOÎSine j 
les deu2^ domestiques de la ferme sont 
occupés ailleurs avec Céiestin, qm les in-« 
terroge aussi de son côté ; et monsieur 
•le prieur de Gamay prend la parole ea 
ces termes ^ 

ce Je ne puis- me taire plus long-tems^ j 
messieurs y ni me refuser à vous raconter 
rhistoire d'une femme que nous-honorons^ 
tous également. Si je trahis- son secret ^ si 
^manque aujourd'hui, au serment que je 
lui ai. fait dé ne jamais le révéler^ c'est 
poujr son bien^ c'est pour rétablir sa répu» 
tation j sa réputation outragée par le plua 
yÎI des hommes ; c'est enfin pour tous 
engager à la rendre à la société^ au bon- 
lieur j qui fuirait pour jamais loin d'elle ^ 
si elle n^avait des amisassez zélés pourla 
consoler ^ assez puissans pour la venger.. 
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Vous y monsieur le comdiandeur^ tou^ 
^imez miadàme^de Belbonnej vous^ mon^ 
sieur le chevalier , tous partagez Testime 
de monsieur votre oncle pour cette femme 
intéressante t monsieur de Mar ville est 
votre parent , votre ami à tous deux ; je 
xie commets, donc point . d^indiscrétion ; 
j^assure au conti*airé à Pauline des pro*- 
tecteuris sftrs et incapables de la mépri- 
ser pour une seule erreur de sa jeunesse : 
veuillez donc m^écouter tous les trois. 
Je ne suis point fâ.ché que ces dames, qui 
reposent) ne soient point présentes à mon 
récit) sur-tout pour Paimable Louise^ qui 
pourrait me gêner relativement à quel- 
ques détails hors de son intielligence et 
des principes que Ton doit inculquer dans 
son jeune cœur. Je pourrai donc m^ex- 
pliqucr librement; tout ce que vous allez 
apprendre y je Tai su en différentes occa- 
sions par moi-même d^abord ^ car il fut 
^p tcms OÙ je quittais peu la marquise j 
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ensuite par> elle-même^ qui a ett a$^8 3e 
confiance en moi pour édaimr.les en^ 
droits obscurs que ses a^ enînres pouraîent 
m'oflrir. Quant à ce qui s^est. pass^ hier 
an soir ici , et cette nuit au château, {e 
Pai su par Jacques et Marie , le garçon 
àe ferme et la fille de bassô-cour, qui:«03Bt 
Yenus me trouver pour me rendre compte 
de tout ce dont ils avaient évk témoinsl 

• 

Je Tàîs donc rapprocher toutes-ces di- 
verses confidences pour en faire ifti corprs 
4^iii5toii*e non interrompu ,. et tous y 
plaindrez la femme la plus malheureuse 
dont jamais vous ayez çntendn parler 
dans les récits ou dans leiB, li«rres* Vùsp 
dire que cette h îstoire est des plus morales^ 
et capable d'efftayer les jeunes, personnes 
que Tamonr et la destinée conduiraient 
sur le bord du précipice dans lequel mon 
infortunée amie est tombée. Yeuillez m%^ 
prêter toute votre attention. » 
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LES DANGERSP'UN PREMIER CHOIX- 



ce iVJ ôitsisvB. de Sidnt*Clair était un olt^ 
£rîerrëfàriiié àYéc une modique pension j 
maià une petite t'ente qui lui rfestait de 
son patritnoiné ^ «ufiSsait atec cette pen^ 
filon pour le &ire TXTxe assez liolaorable^ 
ilient* Monsieur de SainuClair . V^^Ait 
jamais été marié : les passions, afaient; 
égaré , tourmenté sa jeuiiesse ^ et il était 
fidèle au serment & ne januus sr^eiigager 
dans les liens dir mariage. Ce qui le for? 
tifiait dans cette îpésolution ^ c^est que Par 
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mour lui avait fait don (Tune fille char- 
mante qui unissait la gracç à Pesprît ^ la 
beauté aux quaKtéa da cœur. Vous dire 
comment il avait eu cette adorable fille ^ 
c'est ce que j'ai teujouBS ignoré ^ et œ 
que madame de Belbonne .a rraisembla* 
blement ignbré aussi j.car elle ne m'a ja- 
xnais révélé le secret de sa naissance. Or^ 
il vorus suffira dé savoir que cette 'fille 
intéressante était Pauline ^ la même per- 
sonne poitr les intérêts de laquelle nous^ 
nous trouvons tous rassemblés ici. 
' Pauline donc s'élevait au milieu des 
talexis et d^ns lis sein du repos auprès de 
«on père qui la chérissait^ qui habitait 
une retraite champêtre aux portes de 
ParisYet'ne voyait' personne que les maî^ 
très de sa fille , à laquelle il donnait la 
^lus brillante éducation^ pour «qui il sa- 
crifiait vraiment sa fottune et ses épar* 
gDt'èsvIl parak qu'il l'avait eue d^unb ïeni* 
me qu'il Adorail4i<:afail'di8fidt soavient que 
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FâLulinê Ressemblait à sa mère }'et quand 
il fixait ses regards sur ses traits char* 
mans. ^ il versait des larmes et détournait 
les yeux ^ comme un hoùime qu^affligent 
les regrets les plus douloureux y les sou* 
Tenirs les plus tristes. 

Monsieur de Saint- Clair touchait à sa 
trentième année^ lorsque Pamour le ren- 
dit père : il avait ^ pour unique domcS' 
tique 9 une bonne femme ^ mariée à Pun 
de SCS sergensy et qui devint la nourrice 
de Pauline à Page dé vingt- quatre an» ; 
c^est cette même Nicolie^ qui depuis 
n'a jamais quitté monsieur de St. <- Clair ^ 
et qui Pa suivi dans cette ferme quand il 
y est venu sous le nom de Marcian ; mais 
n'anticipons pointeur lès évéuemens. 

!Nicolie chérissait autant que monsieiir 
de St. -Clair la petite Pauline qu'elle avait 
vunattre^ nourrie de sort lait, ensorte 
que cett e aimable eiifant était adorée de 
tous ceux qui Pentoùraient; Pauline gran- 
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hissait âonc'en vertus et en talens. A- 
l'âge (le seize ans -, elle duimait leè rèr 
garas , ratissait les esprits et enchantait 
tous les cœurs. Â Monlreuil , sous le boik 
de Yinceones , où elle résidait avec seA 
père , elle enflammait déjà les têtes des 
jeunes gens qui venaient passer la belle 
saison dans ce joli village; et son pèra 
avait reçu plusieurs demandes en ma- 
riage f nui lesquelles il Tavait consul 
tée, et quVlle avait toujours re jetées. .Un 
seul parti néanmoins lui convenait par- 
faitement^ et aurait fait la cosMlatioB 
de roonsiear de St.-Qair. Dons le lAioie 
village , un d« ses anciens cattiarAdeA 
d*armes , le capitaine Derville, était Tiens 
se retirer près de lui. M. Derville était 
reuf depuis long-tems, asseÊ iLgé, iniîr- 



liear. Hubect^ fi?équentaiit arec son pèr» 
la màiseii de inoiiâeur4oSt.-Clair| était 
âeTeHu amonieuK de sa charmanle fille* 
Hubert aTait Tingt-deùx ans j Pauline | 
seifle passés j Hubert^ plus riche que Pau« 
linê y ' pouYait jouir par la suite de Tingl 
nâlle lirres de rente* Ijes deux pères 
étaient amis^^ les deux jeunes gens se con* 
Tenaient ; tout semblait deYoir hâter un 
iiymen qui flatitaitramour et la nature; 
mais la fiitaUté devait en disposer autre^^ 
nAeùt-. 

- * Dans le commencement des assiduités 
d'Hubert^ Pauline paraissait le distinr 
gum: : elle écoutait avec plaisir cet aimâUe 
jeune homine, et les pères en étaient en« 
chantés : dans Tinténidon y convenue de-^ 
puis long^tems entr'éux ^ d^unic leurs en^ 
fans ^ ils ne négligeaient rien pour exci*"^ 
ter leur inclination réciproque : ils' les 
nt souvent y les. engàgeaieiit à 
ik avouent déjà si bien xéussi | 




qaeles jeunes gens se donnaient <PaTâncer 
les noms enfantins sans doute ^ mais tou' 
jours bien doux^ de moH petit mari, ma 
petite femme» Les deux maisons n^en for-» 
niaient qu^une j on se voyait sans cesse j 
on se parlait d'amour^ d^hymen ^ et Tau- 
rore d^un bonheur prochain ^ stable^ briU 
lait dans cet asile, de Pamitié, de Tambur 
«t de rinnocence. * 

Cependant y comme on savait qne le 
jeune Hubert était un excellent parti; 
Pauline ne manquait point de rivales; 
Plusieurs mères de famille ambition* 
liaient la main d^Hubert pour leur fille | 
et de ce nombre était madaiïte de Lucé, 
veuVe asses jeune encore^ mais fausse ^ 
jalouse et méehaAte à Texcès ^ qui faisait 
Pimpossible pour attirer chea elle le ca- 
pitaine Dérville ^ et Péngager à jeter les 
yeux, pourâon fils /sur sa chère Adèle. 
AdMe était jolie , d^un caractère doux; 
elle était capable d'exciter une passiân'j 



/ 



( 39 ) 
maïs le cteiir du jeune Hubert était pris J 
il adorait Pauline ; et le capitaine, saisis^ 
Sant le but des agaceries de madame de 
Lncé y éloignait son fil s de cette maison 
pour le rapprocher de Pauline , de mon- 
sieur de Saint- Clair, à qui il était jaloux 
de prouver son amitié , en tenant la pa- 
role qu'il lui avait donnée. 

Pauline ', de son côté , n^aimait point 
Hubert de ce qu'on appelle amour; elle 
le distinguait seulement , l'estimait et se 
disposait à l'épouser, autant pour obéir à 
son père, que par le plaisir qu'elle se pro^ 
mettait d'humilier sa nyale Adèle, et de 
l'emporter sur toutes les jeunei personnes' 
de son âge , qui avaient des prétêntioiis à 
la main de son anîi. C'était la vanité qui 
là rendait soumise t son heure d'aimef 
n'avait pas ^encore sonné y elle aïrivà 
enfin. ' / ': ' : 

•^ Tout était 'disposé if^eur ^fe ' p^rdchaitt 
ni^Vi^ge d'Hubert ^V de Pauline r te& psh 



rôles étaient données ^ les. conrentionf 
fartes y et déjà Ton songeait aux préparai 
tifs de cette auguste cérémonie , lorsquf 
le hasard y ou plutôt le malheur| amena 
à Mon treuil iin étranger, qui soudain 
changea tout , et causa pour jamais les 
maux de la famille St.-Qair* 

Un jour, c^était celui de la £lte du yil-. 
lage, une foule de curieux de Paris Vê- 
tait rendue sur la grande place nommée 
les marais de Yilliers, et les dans«s étaient 
engagées de tous les côtés |SuiTantVusag6 
des campagnes; Un jeune homme de 
trente ans environ , très-bien fait, d^une 
tournure agré^ihle et d^un esprit cultivé ,> 
était venu dîner chez madame de Lucé ,, 
qu^il connaissait. Toute cette maison s^é4 
tait rendue à la danse, et le jeune ét^rani 
ger fixait tous les regards ^^ sa mi^e^ 
sa danse,- ses grâces et sa convers^tiûn*^ 
Il dauçaav^c Pauline à la niéme oontl^er 
danse où le jeune ](&)jbert avait engagé^ 
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Adèle JsR Lducé; Faùliden^ put .'le t^if 
8«aS'U»ô^éniotipii eubîle^ sy^ipldine d^ùn 
amour ônTolôntairo'^ pr^ssesdtuheot ^u^, 
neste ies^ânaibeurs' qœ. c0:«èul;]»mneii% 
airirsHt sûr le reste, de jses jours ! f aUliiie 
t:rut d^abôrd qù^elle ae £ûiàut quep^riar 
]ger radmirâtiWgé|iérali<}a^eicbitkitclieA 
tout le tnmidd la rros dba.'icliamiaiit mf( 
êoftnu ; ei peat^Oie. ^niéme n^aurait^elki 
pâiB^rëâéchi davaiMage sur ce )éiiiie koxn^ 
tné y 151 ) en ^a Tec^oa^uiaàat à sa plaoe j il 
sae loi eût serré' iai mâ]iK>eu la regardant 
ayec la plus téi:i^e.expres6ÎcnL« Pauline le 
fixa; et;^ dëcoif^fantsùr-se^Ièyreslesauv 
rire^ de 4a candeav^- dfi^nft\^es^euxie feà. 
de la ^tendresse • son cœur battait tîo-t 
le'nuBeiûLt. Tandis quVssise' près de sou 
père 9 elle* cherchait ^ se rendre compte 
des seiisaiioffs ncures pbiir elle quMle 
éprouT^ilik ,.;rélranger sur qui éUe.yenait 
de faire de sôti dât4 une profonde impres-» 
sien 9 s^approcha <le madame de Lucé« ^ 



'Quelle «si /lui dit- il tout haSy céijLè 
ééleste créature aréc qui Je TÎeii»de dan*, 
ser ? — Céleste , mon ami ! tous tous 
trompez ; c'est gauche et niais à faire 
pitié. Au surplus j si tous désirez le sa- 
Toir, je tous dirai que c'est mademoiselle 
Adèle de Saint-Clair ^ £lle d'un officier 
supprimé j^niini TÔisin/: Gela aura j aprë^ 
la mort de son père /tout au plus huit à 
dix mille liTres de rent»,.— Hom ! huit 
k dix mille livres de^^rente^ cela serait 
bien bon pour moi qui n'ai rieiif , comm^ 
Touis le saTez. — * Allons ^ êtes-TOus fou? 
épouser après toutes tos l^xtraTagances ! 
Au surplus ^ )e Tous.aTertîs qu'elle n'est 
pas pour vous ; dans quinze jours au plu& 
on la marie à ce grand flandrin que vous 
TOyez là près d'elle , et qui lui parle aTec , 
tant de Tolubilité. — On Ta la marier! 
non parbleu y cela ne sera pas ; je m'j 
oppose. Je sens dès ce moment-ci que je 
suis destiné à adorer cette charmante per*. 
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sonné 9 et je jure que je n^àurai fmût 
d^atttre fenfine* 
Il réfléchit. 

Madame de Lncé réfléchit aussi de son 
côté. Les dernières paroles de son ami 
ont été pour elle un trait de lumière ; 
elle pense que «i elle peut favoriser ses 
prétentions, faire rompre Thymen d'A- 
dèle et d'Hubert) le grand flandrîn, ainsi 
qu'elle appelle ce dernier, reviendra- peut- 
être à sa fille ^ et , concevant tout de suite 
un projet , elle serre la main de l'é- 
tranger en lai disant s Isidore , je von* 
drais vous voir heureux , tranquille , en^ 
fin étahli; ce parti vous conviendrait;... 
Nous verrons ; nous en parlerons ce soir 
quand ma fille sera retirée* 

Isidore ', c'était le prénom de l'étran- 
ger ( et vous me permettrez de ne lui 
donner que celui-là pendant tout le cours 
de mon récit , afin de ne point compro- 
mettre la famille recommiandable à la- 
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quelle il oppaltenaît ^ et qu'il a Msh 
norée ) y Isidore , clis-je ^ retoutna ayec 
Adèle de Lucé et sa mère. *près de Pau- 
Uœ 9 qu^il tàcbâ d^ènflamhier de plus 
en plu3 par left plus piquantes agaceries» 
Hëlds ! ^1 n^ntaii que trbp bien réoësi, le 
séducteur! la pauVto Fauliae-Bie pensa 
qu'à lui toute la: nuit:; «t surprise du $en« 
timent Uôuy^éati qui> Pammàit y elle na 
put d'abord s'enréndké compte { niais la 
lendeïuai^^ madame de' Luèé étant \ei4 
nue retidre une yjisite à M» ebà M.^ dé SUr 
Clair, accompagnée de ^bn-ami^la con* 
aFfrsAtionayaxKt fté yî^e^! animée^ la mah 
heureuse Pauline vit ciaii^meiit y qnsni. 
ilsfujpent parti» iqu?elle était éprise ai 
Pétranger, et.qtié le jeune Hubert lui dc^* 
venait plus indiffîrent que jamais. Ma- 
dame de . Lneé: avait * engagé ses* voisiua 
à un goûter ebampdtré pourrir mr« Hu^ 
bert^ sonp^re^ IVL de Saiut^Clair et sa 
fiUe y iillèrent* Fendant que les parties 
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f]^ jeu étaient engagée» arec l^shoiHiiies^" 
la pecfide maidàme de. Lucé conduisit 
Pauline et Adèle .au Jaixiin j là , âpres 
avair fait retirer sa. fille^^ elle pbrla k 
Pauline à^ Pitranger^ cm fit un éloge ôck 
tré y prétendit que oé iermt lé méilleav 
mari j qu^ellé bit ;aurait déjà donné sa 
|ille y s^il sef&t'^entîdd geùt pour «Ue^ 
maisqa^uae seule: soirée avait suffi pour 
^iûigaer à jamais ses. aifecttoos de la 
paUsre AdÀle- Madame de Liicé iie c^^ 
cha pas A Pauline qu^Isidore Padoràit y 
brûlait de devcttii: son époux ^ ^et cette 
àxéc&fiuUe feninie employa toutes lesreS'i 
sàutces de so^ éloqueticepour aliéner le 
cœur et Tesprit de M*'^^ cje Saînt-CIairr f 
ce qui n'était pas difificiia deî Iskpatt d^une> 
feihmie dtt mondé , côquetteî^ spiritueli<f y 
qui parlait^à .'une- jeune personne de iseiaâ. 
ans ,. Pinuoceiice ntéme^ Panlibè égarée^ 
hfit^ d^elle'-mémey qmita dette. ï««B3mè ar-* 
liQciçuse^. ramé.péniétrëe d^ inH|)resaibu9i 



C4^) 

4 à. 

^tmi^ iMtM tnçr ùdié544ii^4to»fet4p Ji i ¥t^ . 
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se promenait seule un malin , un lirre à 
la main j dans un petit bois qui avoisi- 
liait son asile | et lui dépêchèrent une de 
ces courtières si faabiies i protéger , à se- 
conder les intrigues des méchana* 

Adèle doiic marchait sans pouvoir lire 
une «eule ligne de son livre : ses yeux 
étaient humides de larmes ; elle les levait 

• * • . 

au ciel de temsHen^temsy et pensait à sa 
nouvelle'desttnéey qui la forçait de renon* 
c^ InentAt an se^l homme qu'elle aimât^ 
pour en épouser un autre qui lui était aii 
ThôiM indififérent. Tout-i-eoup une dame 
âgée, très*bien miee , s'approche d'elle : ' 
Ma belle-enfant 9 lui dii-elie j pardon , si 
je TOUS interromps dans votire lecture : 
oserais- je Voite demander si je suis bien 
éloignée encore du village dé Montreuil ? 
— A un. gros quaTt de lieue , màdamey au 
plus.' -— Yoùs 'nommes cet endroit - ci ? 
— -Tillemont. -rAhj ofar, on me Fà dit 
en efiiet. J'ai laissé maip«eiture à Neailly > 
IV. C 



V .B^f gW d^P^ ctl»^f»ï 'A«aftt t^WSi hlm^ 

^ ijp^^ i^l^y ^^ rYfM^^P0l|lEl9rW#fr4M9rii If 4i« 



tfèift^I'Af j^%«P««t ^^4â^<(u lV9é'^^ i 

^RltM^e^t «igfté4ie'»ik ^^^rim^^é' 

C a 



«iBabiite^éit <tMgàii*ae««;. '^y»8^é' 
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ipçtifs 4e,8a ^J.çtii{j.;fi;;H*„^<j^iJÊi> 




wfïMë ifei-yirifé'§t'éM^a«Sètl?i'^f# 

Bile àTMM<M>iL mmm^e^am.^m 



«Met dii^ Veims y èer hi micki dto'kti^^^^ 



y 



WMÏU Uvr«« de rente de p4t<FH»ftip^4!iW: 
Mpi^^^ j(»f^^ M«* i«i.ft.'Sflk8p<»t 4ei, 

f^fotàfM df-^sp^ mille ik»iip}^.j^S% flW . 

4 



et -rèVi^cii'^.'^aaiSA^^"M w nM <tt tt *A <M ^ 
■Fàalfiie 8e>it* anx g«iMliSdM«a*itill9Mf 

ti*e«t qMf 14 t:^<i«<fap«a«e i..; Adieà ) j*MMf' 
tôUêttë ATM) Kobinri «t DtrtlUe'viiexiuMl 

BbÉtire.'- -' ' " '4 '* -■ • ■'"' ^■''• 

' ' ' TUixOMé iêiAëéàï •:i|^itïe dtr^MÀftéârttfé^ 

ton ptt«!:.f ét'li'pf^klfoat qjk^éè'ih*»» 



«bdir à son père;.^^({]|M«, !(lj^t9>frffi 

*ceontpagni ^ sa précetidite tAttffi^^^H 
«cmlp^ *^<Jl» ;l«l^rê fï'fl) H*» i)#(f ^'f* 

V 



est) 

homme ? -^Madame , répoh9%tifôië'èi|& 

«,Lj»(^ WfJaHÇ n^aè^dûëlie j 'oH kèU sait 

f^i fftktréàa imi&^ f tiU soi^t âidigtie âe 
'. V^tf;>M«4itMciV{^'Llrcé«mVfôilt £!<; et 



pour! ,i l}^t«k mtàiSDt qtie ilni i, ma4<3mm^ 
|HmiKfrién)fc<pois«»f?««^-^AM efd^!*^-«»Otts>^ 
pajd7«té>k^cIiàcolàtpi»4>.iG!r^iid Bwif! ^h^ 



xMam»^< 8«r lê^el; piiiittbft ^Hinilkii hve^. 
It ti» pifl^*« EbipmA^JOiiàiLljaavMitftW 



y 



q«»(iitoa(]sî4o^e9linifmcrl^ iftl^âeiomaj^ks- 
£Baune»J HéhdB pimFiidbi/fftiit^l^t^iMdx 
1bu|€ftAhinpBëisérd!iBBiCBec£nfe^6((4. Boàir 
heur 9. qu^ilûSOL smtIâtUisbétBÎdifldeDafnbnfi 
àtâor «idacidiapableiiiediiiiBdottttlllà'efidbn 
ixié]SiilKi3:.^^j|rpa jmelfiedflité^ek /d^bl)po|u 

T94i%ni^haujf aiiodouciRnié (Ofwmipagnef 

Hiani|0riiii.Uobpfr€^iU4. Iliebttdbstat ^oii^ 

«nêiifeiiarc Mttf df an: .fc» U?ai tmtetroilnnrcoUlp 

icBAffiaAtAA:^ lié» JVhrfà/he.^>jgJilg.^ 

#è4 J^LcÊubinis-TSçstÀ'ijillioiiialbtacisixflde 

éabaeriixkMD^nMÎUs;. satisoufifinnBtttt^atnié 

yeitfaliaiMoAï»» >pgs^ièMbii<fc>ièaffcc^ 



/ 



fmittumbàMàêAdBiJiUàhtat veotim^i^-iu^d 
£X(£pâe£llllttlotAiite df&Tôldis^fiflaefai» ^kïà 

|w!imilafSiMà:rè]ldpa$)i»e,£àcdii^ ^i 
f^ng..pnmim à«»rdâa.lk«ta<se paréfite. 

iWiftti3Jdbpmnâèi;fiep€{ucfiiidkd^^ 
4^ t^i^if^tilbi^ldUn^ ,^&éft ^m 






â»9ipii «te 1^19 y dimMide^PMliiiie tirtiw - 
de Lttcé^ n'est pointa MotttrMiiil2>iittèlc«io 



r 



à^ÊkatiilmY'éêttMÊi'^ttmê^ setei^ libre "^é 



(a) 

nùde^vet sètt éœâ^ilstHAUtàilv}^ né ;Vona 
xap^rteMâ '^(iélk fèi'PiUs ^ie'sé- 

, fOefU déeia^ ftiSMé % tMii sh^âtnimie 

G»^(i*eUé fiiiiliàit/eli qâ'ëf lieu on u çôn- 
(ttusait) et«lle airita à' Chailtot ctàcns une 
tfto-btlle niaison , où elle trouva énèttn 
iiiWiàMtèi <!té Lucé 'et sa fdié , ^i Và^a-~ 
blàréJÀ âe ^afësiër^ aé soins et dé prl^-^ 

nid^«Wt»tW(^;iet à'ëcïîrèl »on pVrè^ 
^^'blA^ Ui'àlisènte À'aràU' 'U"|^e^ 
desbV^ilétfit'iin'Mtyitiént tm màtËeureuic' 
p»i»<dP)»icjf)4^^ 'p6t(lr; elle 7 on la lourde 
cèupi^yl'iMt }m4'<yn8eitk<fe'réffectdel^ 
9«ttt»i<^fa^V «t'tés l[k-i{><nj^;' la Itdâsinf' 

ei^^(r:<ei»s«ifttAb '&ûi% 'aëtèktWes 'coin^^^ 

Pauline déchira et recommença vingt 









-iiODB 



]gri«it son p^rede lui pa^clqn>yn4itijgiP«K" 
spivap^ devait mettre Pauline dam lliielq 



ytwibiUtQr ide{fii^«Mri jatMi^^ msJummê^ 

Jbl>j<ktttkMari9. .i'db«ttMiflii*> lêé géiitiiliè^ 

guinefi^ sdd plsiitdfe ia ^uktâme j ihfi^«H:a- 

lèoBtet ipanlre iààùt^ Qj^i i'^mafAit^t^ j 

jmwfiiinne ^ làijWiiit «wiamé :4ie I^M^y 
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dais à ses parens ! Ah l c'est im^*'lXéÉ^ 

]^9t fSoit^Glttuv ne jumira Ttixtrer cbee «on 

.li^jiP^u^i^^^iSSiMMr ^ :jpatr •VliyflMa* At* 
i^f^^^Mu» moMiCéu^auniv^teit aux |>i«âs 

■ 

,49^É*€€H(ldiflMeipasi*tt&faBi^^^ 
}fi pltis igraiid .rrp«iilîr : iLplei9»fif]|i^P^* 
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teste de son violent amonr | et obtient 
eilfin de . sa victinie un oonsente^ient 
forcé k un hymen prochain» Pauline y 
accablée de remords, d^effiroi et de dou- 
leur y se met au lit j et une fièvre brà- 
lante enflamme tous ses sens. Huit jours 
se passent ainsi; pendant ce tems 9 les 
fripons qui la trompent , ont fait tous 
les préparatifs du mariage projeté , ont 
tout enfin arrangé de manière que Pau- 
line puisse £»nner un lien , quoique mi- 
neure , et sans le consentement de ses pa* 
rené. On la traîne mourante j pour itinsi 
dire ^ à Fautel , où elle devient enfin Té- 
p6use.d?Isidore. C'était ce que ces mé- 
chans démandaient. A peine ce mariage 
est-il coticlu y que la fausse tante dispa* 
ratt : madame de laicé retourne à Mi»i' 
ireuili où' elle répand le luiiiit que son ami 
a abusé de sa confiance pour séduire Pau- 
line, qui mâiutenani court le monde arec 
Itii : e^e y voit monsieur de §ft.-Cl,ah'| 

Dervillo 
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* * 

pas^f |f^)ftî«f ijtéfÉSWg^Srtf^tetbiie^e f g ma- 
ladif j^;l£ir$9^«}^<)îl^il^ll Jsji%^« '^ 4^!^^ 
ceit kYi9^Kzir&^iL|bfa>â9 1]uVU4f4flttiIt du 

de, 1* inaifion ^^.u» ptff^.bp»H|l%Jboîtn*: 

dj^(^. A^ntQ .};ii?lte ^^kit ^idlfl^ laiWP :4^i!^* î * 
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ijitîj ne co&naîssftnt pas les projets de 
bette femme> la lui aTaîent préftée potir 
quelfqtie tciiis. Madame âé liircë-n ^ ét^t 
pFos ; la ifoorte' aTâit dispanr, comute |e 
Vous Par <llHt f Isidbre et Paulme iie pàa- 
tuxenf pins rester loxtg-tems dans cèttB 
inaison dom les' maîtres, qui leurraient* 
mcûbmis^'pottTliteht y revenir d^an ma* 
inentàrl^aiitre. Cep^nd^ant "iFûiisBaint^ ce 
bon jardinier dont je viens de parler, mé- 
' Htaît là ccmfianee de FauHne : il lui ap- 
|irit que scFif premier ' biHet , fcieti loin 
(Fatoir été porté à son p^re , avait étéii»- 
'tercepté. Il lut assura qu^I tenâdir d^un 
des domestiques de madame de Lucé , 
qu^Isidore n^avait famai's eu de tante y 
'qu^Isidore au contraire avait fui ses par- 
'rens dont il était matrdit , déshérité : H 
iféicrhirk en tm mot le funeste bandeaà 
Tjtti coftivrait les jreuir & la pautre tàtr- 
Ifne. Pauline au désespoir pria Toussaint 
de la servir dans celte occasion pour' pot'* 
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ter. ntte Itfitii à son pire. Toiist^t , mn 
sîble et oUîg€Sattt| liii pi^âmit que le Un» 
■^m^ioif Jàtnkmbej «près 1« gtând** 
iKLtsM dé GkaâUttt , où il éiâk hr^é dé 
ehuter «it iptri»^ ^ partir«il secrète* 
irnbl pour Mofinreml,, «t ifemettrait à 
mottâf ut d^ fiaisit^Claîr ce âéât eHe le 
chargerait poiir • lui* Ë^ co&déquettce ^ 
pAulme froûUfitd^uu momefiit d^alweàce 
de sob fi&ànctéjiit j écrWît à 6o^ père nné 
longiieletiÉty dÉDilâiquelléelle lui avoua 
^À fiaultes^ SdB ttlariagé , les sédactioiis 
^"^i^â livttit'emplôyéeïij-eéie supplia de lut 
l^ftidofinet^t ^ lui couvrir $esèras paternels 
ràeUt était prèle à se jeler. Totrssaint se 
«hargea d^ oè p«u|Uei(, el revint le soir 
même... Mais (Quelle réponse fendroyânie 
il i^piotta k Vikifortunéê i^âuline ! elle 
^tmi coiine j son père lai écritait seule- 
tteiiti t 

ce Fille coupable î^ <ldili J0 fiiisAis ma 
j^lwe^ de gqii f Àlteiidais ma consola-- 

D a 
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tion...'« je pourrais casser un lîeA que Touar 
avez contracté illégalement ^ sans mon 
ayeu ^ mais je tous .hais ^ je tous méprise 
trop pour m^occuper désofnaais de vous*.. 
Kestez avec le misérable : que tous avez 
préféré à votre père ; je vais tous fuir 
clans des contrées éloigstées ^ et je vous 
ilonne ma malédiction' !» 

Quel coup de foudre pour Pauline 1 
elle courut montrer ce fatal HUetà sort 
épouxy qui osa eu rire, et s^^n moquer 3 
Son , bon , dit-jl 3 je^ suis aussi chargé ^ 
moi 9 de la malédiction de mes pèr^ et 
;mère , voyez si y en suis plus malheùreui^ 
pour cela ! oublions tous deu^p. des pèrea 
insensés ^ injustes, j radoteurs ^ et vivoua 
pour nous. 

. Pauline P^ccable de reprochas ; il re« 
prend soii .air suppliât ^ tendre 9 aoumis, 
la supplie d^excuser la violence de sa paa^ 
sion^ et la conjuré deisacrifier la. nature 
à rampur« L'çffoyt ^st ^rop pénible pour 
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Çatilme :• «Ife succombe encore une foià 
a sîâ dôuléuTj et retombe dangereusement 
maladeaSur ces entrefaites ^ les maîtwà 
de la maisonr qu'elle habita à Chaillot y 
retournent , et restent fort étonnés d'y 
trouver des' étrangers. Ce. sont deux per- 
Bonn^8> d'un certain âge, mari et femme^ 
respectables et hospitaliers. J'étais lie avec 
ces honnêtes gens depuis long-tems,- et 
les affaires dé > l'ordre des Génovéfains ^ 
Auquel j'appartenais , m'ayant appelé à 
Paris , c'était chez eux que j'étais des- 
cendu. 7 Je les accompagnai à Chaillot , 
et j'y fis la connaissance de Pauline. Gs 
fut à moi que cette femme infortunée 
osa confier ses fautes et ses malheurs* 
Assis au pied de son lit de douleur, j'en- 
tendis cet aveu pénible ; je la consolai au** 
tant que je le pus , et je lui promis de 
faire tous mes efforts pour lui rendre la 
tendresse^de. son père « si je pouvais ja<* 
mais 'rejoindre ce père irrité* Soins inu«v 
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tiles ! MoMieur à» Swtr'Cbiifj ; de ^ f$ 
m^m£orxa9àj avidi quill^vJVIpii^emly siûvi 
feulement de «a ficUU^ NicaUe , ^ I^chi 
ne sarait ce qu^H^ fuient i^ve^tàs tfxm 
deux. 

Isidore ^f^eupek e^efiet i^e fiskç^ 4mi# 
vm bureau 9. mais elle^la^t -/biet} ^^Hn^sf? 
so Vfi des émphmtM^ 4M4 : #a pf^i^iisidiit 
tante arait ai^n^upéâ. Il eminclia ?& .F^i^ 
$a femiq« e^coi^ j»^(&aiy» ^ «^;^itM 
ChaiUot. F»uli&e av^ai^ eu ^pi» d^ ^^m^^n 
cîef , de r^Compeiift&^* di^e|ip#iitie.£dé}^ 
Touâisamt I e| elle m'avait «np^lié ht»6 
tant de grâce de lui coo9erTer z^M iitisi') 
tié , que.dès ce JÉlojEwnt ^ pr^ k |>liftl 
vif intérêt à som sort. .... 

Je n'ai pas besoin de voÀa 4^re qii'fi 
âidoire profita / par ce Biariage-^" idil 
cmitrat- de six milite livres que' niopsieu# 
de Saint - Clair avait donné à sa £Ilè 
pour une toute autre destination.} cetiel 
rente et (Quinze ceuis francs que. valait. 



i?9^ 

la place ,d^ Isidore , fi»i8(ûenj; virre asseiv 

line^ était saii$ oease Aonsunaé par le pkia 
« noir çlia^rîn* Four Isidore ^ dès quU}^ 
eut satisfait 9t p.assion^ il reprit '^Qiipr#n 
mier genre- de tte ; débauché^ çrapaleiqr » 
livré 91U Tipe$les|pliijsl)i^> il n^avait den 
sixé éponger Pa^iliue ^^ poiir aToif «lue 
e^pisteiiçe ;, vQ;iai9i)jieibispoaseaseardà<ça 
tjriwfj ilr^it 4es habitudes et aa livr^ 

Ce ménage xnal assorti oci:upaift v^ 
Uïodeste. af^partexxieiit^ où Isidore ame-» 
Dait cpntifiwUemeiit des axnis dignes de 
lui. Jl se lirrait- avec eux auix eis^ois da 
la table ^ au point de perdre la raison , «( 
Fajuline avait souvent le tableau dç rivro<% 
guérie laplusdégoûtamteé.. Ces dét^ibi 
que je vo^ domiesont trivial f«t répons-^ 
aaoSf je lejsaM J maïs ils sput «éçes^r«4 
poux voua peindre bianti^t le degré .d?a^. 
brirûssçmeut dans lequel Isidore ue tar.d% 

4 
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pas ^ toml>et. Pauline gémissait , adres- 
àait à* cet homme vil les reproches les 
mieux mérites... Il lui répondait avec 
dureté 9 et continuait son tf'aiii de vie.... * 
Quelle douleur pour celte femme sensi- 

• We ! elle était mère , Pauline ! elle avait 
donné le jour à un fils qui portait tous 

- les traits de son père , et qu'elle :àourris- 
Sait de son lait... Isidore ^ par sa mau- 
Taise conduite ^ ne tarda pas à perdre sa 
place ; Pauline sentit la nécessité de 
prendre les rênes d* sa maison: comme 
le bien qui lui restait était à elle ^ qu'on ' 
iic pouvait toucher la rente que sur sa 
signature , elle gardait l'argent et cher- 
chait à mettre un frein aux dépenses ex- 
cessives de sou mari j mais cet homme 
brutal perdait Souvent toute retenue ^ et 
poussait ses mauvais traitemens jusqu'à* 
la frapper, pour obtenir d'elle ce qu'if 
destrail, Quel état pour Panliiie ! elfe vît 
clairement qu'elle avait épousé un de ces 
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hommes da peuple , grossiers , ivrognes^ 

» 

fainéans ^ sans ame y sans conduite y 
comme sans délicatesse : toujours pris de 
vin j toujours sale et mal mis y il nëgli- 
gealt autant son physique que son moral; 
«t lié avec 'des misérables' de la plus basse 
condition, U 'préférait souvent à sa femme 
lés 'éréatwres les, plus déshonoréee. Pau^ 
liné ! que-tti eâ' à plaindre d'ayoir cédé à 
tm'êtte aussi rit éprisabie! C'est pourtant 

poiu*lui , Pauline, que tu as encouru la 

• ^ • • • , • 

malédiction de ton père ! ... - * 

- Elle faisait ces réflexions, et elle ver* 
îiait des* larmes;: Un jour 'qu'elle était sor- 
tie pourîfàire^qfeielques provisions de mé» 
nage (cairelleii-aTaitjplus de domestique)^ 
*elle vit descendre 4^une voiture', à la porte 
d'un riche marchandée bijoux ^un mon- 
sieur et une ddme qu'elle re'connut sou- 
dain; c'était Hubert 'et Adèle de Lucé! 
Ma femme , ^dà$m» - ibAeU ^^ entrons ici ; 
tu choisiras^les bijoux qui te conviend|t)nri 

5 
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tous mtH wemJ^ l Oh ! ijiieje «pi^ kBiir«ttK| 

4u lieu ^oi ti^iiS; uiùl ! •«• > 

Paiiline ^ eHlw^H Ç0t^ (Pf>Wl» popf^i^ 

Mjûon. Ce Q0Ufl0 €9Mmi ^% ^^Ic^ ^obef 

4Uiû |>a«à( iw ^mgi #w }«s:f ei^Tf ^m^l 

jywii jfim TfHr ck «^ ^14' 9e 4iMil'#i^^9^ 

té^ et moi jç fuis U/i^K;ltip# «l^i plr^ 



i . 
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feimi|^.| et4.9Mle$'plvi3j$aU3 tripots eiH 
(^]^!ïj^i«(^ iU 0Xlt ^ut ^i^rdu y ^mprpnté 

î<M^4Vi^^ . . fi^^^rçp pas afiSbu^ ? . 

(^c^U P4i4ii»e ^^{ifij^r^p. €d|; dp#]:).e9aç^.$<| 
«Mi^ i). faUaM^ b^w que uw$ Ias f qii^s la 

&4pp9«Se«l; i-U*fpjj»^ Au ^^e Uflanl 
colère ; et comme moa^kugrjjç Sainl-CU^' 

ê^m lr^i4^r rQHelqn^ tj^m^ dajd^ çi^ue 

APIP«Mi4»iK*W5 Wtr^,^f ses jours, . 

6 
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' îauliiie voit luire i dôs yeux nn rayon 
d'espoir en lisant ma lettre; elle ne ba- 
lance jpas : d'un côté , un lien, fupeste , la 
honte, Popprotrc, et bientôt la misère !;.. 
De Tautre un ami^ sÙr en moi , un père 
qui peut lui ouvrir ses bras , le repos et 
Toubli de ses fautes. Cette perspective e9||| 
bien séduisante!... Mais elle est mère! 
son fils a cinq ans à-peu-près. L'aban- 
donnera- t-elle, ou se chargera-t-elle de ce 
j)récieux fardeau!... Il est là, ce petit 
faul!... Mais, Dieu! ce sont tous les 
traits de son père !... Il a déjà le principe 
de ses goûts vils et crapuleux, il annonce 
le plus odieux caractère !... C'est son fils 
néanmoins. Pauline ne peut se sépaïrer de 
iet être si touchant !..* 

Elle est dans cette cruelle indédision 
lorsque lA porte s'ouyre. Elle voit entrer 
Isidore , ivre, accompagné de trois de ses 
camarades de débauche ; il lui demande 
son contrat, et veut le vendre, dit-il^ 



^ 
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pour en placer l'argent dxtns une maison 
sûre : ce placement j c'est le jeu^ Pauline 
«n est certaine ; elle refuse de livrer le seul 
titre qui lui reste. Les amis d'Isidore pren* 
nent le parti de ce misérable. Ils acca« 
blent Pauline de tnenaciss^ et veulent 
•même se livrer ^ sur sa personne 9 à des 
excès. coupables. Pauline pons$e des cris} 
les voisines accourent ; c'est une' .disputa 
générale. Isidore y met un terme... Eh 
bien y dit-il en balbutiant ^ puisque ma<« 
dame veut être la msdtresse ici y qu'elle y 
reste toute seule; je la quitte ^ moi^ et 
y'emmène monfils^ à qui Robert que voil4 
veut bitn apprendre un état , un joli état^ 
ma foi y et qui le mettra y malgré son âge 
tendre ^ à même de me gagner de l'argenl 
sur-le-champ. 

' Il dit y et prenant l'enfant dans ses brasy 
il sort avçc ses dignes amis , qui murma^ 
rent comme lui - cont^ la uialheureusie 
Pauline*. • Quel^tftbleau repoussant ! YoM 



«Me, q«i#e imm Imifpoiftéê «n mlie» 
fie$p0iri4IU 1^»d«OildAi^ )^ peu d' 

d^«tflf( qw Jefi n^è»dl'ibî4^ft ml |^». lui 

#««1» Al*f *<»«♦ p«i*r ¥^F 4w»;lf# 
fcra^ 4Wi» MH «t idW iriii#!.*> S» 'rfiM# 

d^IsidorC) et je tous le p^inifU'ilî^ 4VII|#i 



fm)t^]R9* âMiT4»ii|i9at^« '«bàr^ ^«ulini?^ qui 
fAiti. •§! j#«Ei»i»^m publiait c^^M hmX^t^j 

fH^éAe }fqm^ 4^ #rr^â fii^r U^ jeu»?! p^^ 
sonnes qui trembler.4i8||t 4# '«(iHP^opli^ff 

JP4fulin0 «mir? à?e.r()î^9wu «jTe «^ étais 
plus :^j09#9«pf^^,teii»Pi)a mV^h aH»t 

rm j ii iaîf Qwpp»^ y »W»Wf i io» 4» ftel»a 
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cure à laquelle mon or.dre m'avait nom^ 
xné. Avant de quitter Perpignan^ j^avais 
néanmoins laissé pour Pauline ^ et en cas 
qu'elle se. décidât à venir m'y trouver y 
une lettre qui lui apprenait mon nouveau 
domicile. Pauline ^ un peu déconcertée de 
ce contre- tems y n'en suivit pas moins son 
projet 9 et je lavis arriver au presbystère 
pâle y accablée de fatigue y et dans Pétai 
de maigreur 4e plus effrayant. Âusd-tôl 
qu'elle m'aperçut^ elle tomba sur un siège 
en versant un torrent de larmes. Moxt 
père! s'écria-t-elle... 
' Ce fut le setil mot qu'elle put prononcer, 
' Eh bien ^ lui dis» je^ eh bien y mon amie^ 
nous • le verrons ; il <loit 4tre encore h 
Perpignan..... Yous avez donc quitté?.», 
p— Tout 9 mon ami y tout. I Hélas ! je ne 
regrette que mon fils. — Où eàt^il*?- 
- Pauline recueillit sessens , et me fit lia 
récit douloureux de tous les maux qu'elle 
avait eu à^ilfi&ttidepuis-que^ ^CaMqna&l 
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à son devoir , elle avait quitté son pire 
pour suivre le' séducteur le plus méprisa* 
ble. Elle m^àpprit qu'il lui avait arraché 
son fils j et me mt)ntra inème les marques 
que ses.memb;res délicats portaient en- 
core de ses brutalités. 
' Je frémis , et m^empressài de consoler 
cette intéressante victime de Famour et 

< ' • 

de l'inexpérience. Quel est voire projet ? 
lui deraandai-je. -— De me fixer près de 
TOUS y mon ami j dem'isoler des hommes ^ 
de toute société y si je ne puis regagner Ist 
tendresse de mon père. «— ' L'occasion est 
favorable y mon amie. H y a justement à 
côté de mon presbytère une petite mai* 
sonnette à louer. Je vais la retenir pour 
vous. Là y sous l'extérieur d'une veuve j 
sous un nom supposé y vous vivrez igno- 
rée du reste delà terre. — Ah ! puis-je ja- 
mais espérer d'y trouver le repos !;.. 
; Fidèle- à la promesse que je venais dé 
faire à Pauline y je courus louer la mai- 



son en qiie9tian| qui^ benr^eusem^nt^ 
était tQpte menhUe^ et je Tj io^taUai 
$ou8 le nom de niadame Yemange. Je Iih 
donnai , pour k eerrir, na domMii<i«« 
Julienne y et j'en pm nn« autre qui xn^^ 
tait bien recommandée* 

Pauline-me persécutait pour que je'^ui 

n3é(iageas0e une entreroe avec SQW père^ 

Je tne rendis à Perpignan deux joun 

^près ; maîs^ par. une &talûé qui 1# 

poursuivait , monsieur de Sain^^Clair^ 

gui n^était yenu dans cette ville qam 

pour y voir un ancien ami auprà^ do» 

fi|uel il desirait se fixer ^ en était 'parti b| 

veille.. Son ami venait de mourir subite-*. 

nient. Monsieur de Satnt-Clai r^ to«iji»ui:s 

accompagné de ^a fidelle Ni<;olîe , avait 

quitté jQelte ville qui ne lui oi&aijt plus 

aucun attrait. On ignorait la trace die se$ 

pas, et il me fallait renoncer i unenéf 

gociation que j'avais beureusement^^oinH 

mencée quatre jours avant* 



i9^ ) 
F^ulwç -fut aXterrée à^ cfiUe uo^relle^ 
Elle j^rovil^it oourirja Fr,anpe /entière {)OU£ 
y chercher son pènî : je lui xeomnjtmi Ti^ 
nutilké I FtexIxaTagajsfe même de jçh prof 
jej y çt j'oHins d'elle ijw'elle ajt^ndr^ 
du tçjit$ ^t prè» lie moi I qut k bonheur 
Ijii }ltxv^i^r de lïeypix iwi pèpf <ju'elle çhé^ 
rlssait, d'aillant pl»8; gw'^Ue sVtaû jii3tf «^ 
pentj^niré ,sa:haijaç^ et ^u!elU faifai^i^ 

n^lh.eur de SA vieillesse. . , 

■ < 

F4ialwe y d^ps la crainte que son êu-? 
p^i , ainpi <ju'eUe nommais J«idore, n% 
la retroMvât|»'avait.çpp8çrTé ajoçwne cpr^ 
r^^MOiTulaxiçe à Paris , lafin qu'on ue p4t 
déeouyjrir^on^^Âli^.; en^orte ^'elle ïffOÂf^, 
rait absplajuenl:^:^ que dbeT«i^it Xsld^re ^ 
ç^n^me jcelui'Ci fip pouyaif deTÛner la 
retraite qu'elle aTait choisie. \. , 

.. Il s'ëcxnilar ainsi deux aiutié^^s^^que Pau- 
line passa dans la'plus grande sécurité ^ 
§\]oiq^e tOHJoui:s aflS^g^e du souvenir i^ 
^ faute , du choix j^onteux qu'elle avai^ 
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fait ^n préférant Isidore au jeune Ber^ 
ville 9 et toujours frappée àe la malédic- 
tion de son père. Je dis que Pauline vi- 
vait tranquille , retirée, sans fixer les re- 
gards de qui que ce fût. Le marquis 

' « « 

Edouard deBelbonnen^habitait point son 
château y quHl n^avait même jamais vu. 
Ce château y confié à un seul concierge | 
offrait j dans ses parcs immenses '^ la 
seule promenade' qui pût convenir au:c 
regrets et à la mélancolie de Pauline. 
C'était là qu'avec moi, ou pluis souvent 
seule y elle gémissait sur ses malheur^ y 
et regrettait son fils dont elle avait abàit' 
donné les mœurs et Péducation au plus 
>il de tous les pères. Souvent elle témoi- 
gnait le désir de revoir cet enfant/ de le 
posséder : elle s'accusait alors d'avoir 
manqué à tous les devoirs de la mater- 
nité, et l'infortunée versait des larmes en 
appelant à graiids cris son père et son 
enfant* C'est dans cet état doulourèux^ 



qu^elle visit4Ît les vastes jardins du cliâ-> 
teau, sans 3e douter qii^un jour elle eu 
de viendrait .la maîtresse. Elle avait fait, 
connaissance avec le maître de cette fer* 
me , celui qui la tenait avant que le bon 
Marcian j entrât. C'était un honnête 
homme avec qui elle trouvait souvent du 
plaisir à causer, sans lui découvrir néon* 
ZQ pins son. véritable nom, ni ses aven- 
tures } citait donc ainsi, mie Pauline 
passait ses plus belles- années 9. éloignée 
de& plaisirs de la société, et du commerce 
des hommes. 

. Cependant, au bout de deux années, ainsi 
que je yous Paidit, des affaires de famille; 
m^ appelèrent à Paris. Forcé d'entrepren- 
dre ce voyage, et de confier, ppur un,mpi^ 
à-peu-près , ma cure à mon vicaire , j'ap-»^ 
pris à Pauline que je me voyais forcé de Iq. 
«quitter. Pauline, saisie d'effroi, .co.mnie 
si elle. allait p^dre tout ce qui lui était 
cher ai; monde, me prop9S% dç.wi'îiçcQm'j 
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ifû. trh^'àoucetnejxt^ je la fais arrêter ^ et. 
tandis que Pauline j est enfoncée pour 
n^étre point remarquée, jVzamine à, loisir 
cet homme si dégradé : un jeune garçon 

dV^^^^i"^^ ^^P^ ^^^ ^^^ avec lui ; cet enfaut, 
mis en petit sauteur , mais très-sale, fait, 
suivant 1^ commandement de son père, 
des tours sur les bras y sur la tête j sur un 
pied y en£n tout ce que Ton attend or<> 
dinaii'ement des plus vils saltimban- 
ques. Voilà donc , me dit Pauline en ver» 
sant un torrent de larmes • voilà donc ce 
que fait mon fils ! Tel est Fétat brillant 
que lui donne son père ! O ho^te! ô in-, 
famie !. .. — ' Qu'il est joli ! lui dis- je ^ 
2iionaç9.ie, cet enfant , et comme il est 
adroit dan$ les petits tours qu'on lui a ap^ 
pris ; — ' Pouyez-vous , prieur,- me vanter 
une pareille adresse! Isidore, Isidore j... 
s'avilir à un tel point !.•. Comme il est 
fait ^ jCe misérable ! ,et cette figure aui- 
mée y rouge ; a£Ei:euse ! . • • il était bien 

appelé 



«][>pélé à xe geài*e de vie , et j^aurak pà-' 
rié qù^un ^nr il s'y serak lUpéli.^Mali^ 
iBkon fils y moarfils! Dieu ! • pnîs-je prcw 
noxxccr ce nom sans rougir S..» Vriens^t^ 
que faire pour le soustraire à cet état <!# 
dégradation ? -**^ Ce qu'il faut faire , ma- 
4asie! il faut Farracher des bras de soa 
père y invoquer la protection des lois. -~ 
JLes lois ! les lois^ ! elles s^ont pour lui» 
^•«-^.YoixsflTéz raison. — - Eh ! puis-je^ sans 
mourir de honte y me déclarer la femme 
<le ce naonstre ? -^11 est vrai. -^ Si nous 
pouTfoiis Inî enlever cet ehfiint l -^ Gela 
serait-il hcilè ? *^ Trèsvaistf • A coup sàr 
^et'honxiite ne tient plusà là nature, k 
aucuns liens sociaui. • • . Mon ami ! je uer 
pdis ph^ iki'è {vas^er de mon fils; et d'aiL 
leutSy tt^0St-€e pas un devoir de le sauver 
de TopproWre y de la misère qui menacent 
ses jO'Wrs?...^'— C'est un devoir, oui, vous 
awez. -raison. •• Eh bien , mon amie , lais- 
sonis Julienne ici ,p«ès d'Isidore; qu'elle 
IV. E 
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épie fies moindres démarches y qu^elIe le 
suive y et qu^ellc nous indique Tasile de 
cet homme... nous verrons ensuite. •• •^-^ 
Oui , oui j Julienne y descends ; il ne te 
connaît pas... reste dans ce groupe y et 
quand tu Pauras suivi jusques chez lui^ 
tu viendras nous rendre compte de tout* 

Julienne suit Tordre de sa maitresse. 
Pauline jette encore un regard douloureux 
sur le paie et le fils^ et j'ordonne à notre 
cocher de marcher. 

Le hasard devait y ce jour-là y nous fa- 
voriser de toutes les manières. A peine 
arrivés chez ma sœur, un homme nous 
demande s il se prései^te; c'e«t Silvère , .le 
mari de Nicolie. Est-ce. bien vous^ s'ér 
crie-t-il en se jetant dans les bras de Pau* 
Une y vous la fille de mon bon maître 
St.-Clair? n — Eh quoi y dit Pauline in« 
t^rdite, te voilà , Silvère : où est ta femme, 
où est mou père ?... — Votrepère !..«.il 
liatiïe UÏ115 contrée bie^ ^loiçr^ée^ D«i-» 
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puis*, .votre fuite , il est bien à plaindre, 
cet homme respectable !... réduit à sa mo- 
dique pension de retraite ^ vous sentez 
bien quUl ne peut avoir deux domestî" 
ques... ma femme est près de lui : oh ! 
elle ne le quittera qu^à la mort ! Four 
moi j retiré du service par une blessure 
que je garderai toute ma vie , j^avais Une 
pla<;e ici à Paris , mon maître vient de 
mourir , et je ne sais plus que devenir* 
-»^ Toi j Silvère ! tu viendras avec moi ! 
mais comment as- tu pu découvrir?..... — - 
"Votre demeure? c'est bien simple^ Je pas- 
sais là-bas 9 sur la place du Louvre; j^ai 
vu une voiture arrêtée devant un escamo- 
t^ur ; j'ai regardé dans celte voiture , je 
vous ai reconçpe . madan^e , ,et suivi», 
jusqu'ici. Voilà tout le mystère, r— Sil- 
vère, bon et iidèle ami de mon père , tu 
ne me quitteras plus l ma fortune ,est bien 
modique ; mais tes vqsux, l^s miens sont 
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• - 

bom/és y et je serai trop heureuse de par-. 

• • • 

tager avec toi le pea que je possède. 

* SilTèrfe accepte cet arraztgenuQnt. .11 

lioas apprend que monsieur de St^Clair 

» • • • ' 

est logé dans un des faubom*gs de Tour 
Ibuse; mais qù^il est trop irrité contre sa' 
fille pour jamais la revoir , ni lui pardon- 
ner. Que de coups i-Ia>-feispour la pauyre 
Pauline!... Le plus pressé dans ce mo- 
ment , est le pcojet d'énloYer le petit 

• * • • • 

Paul. PauKnd met te fidèle Silrèrc au fair 
de tousses malheurs : elle lui apprend la 
rencontre qu'elle vient de fidre^ et le 
projet qu'elle a conçue Silvèrë Vapproure, 
of&e ses soins. , se charge de mener cette' 
affaire | et promet que le soir même Ten-* 
fiant sera dans les bras de sa mère , sans* 
que personne puisse deviner ce qu'il aéra 
devenu. 

"Vers le soir, Julienne rentre. I^doré* 
est resté sûr la place , à fiiire ses Jours- 

iusqu'à la'tiuit : enfin il a ployé son ha- 
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.Mge, ptâfi ^Vi fils parla maÎH , et Jii- 
lîexin« Ta, suivi jixsqa^à un cabaret de la. 
-rue Froidixiefiteap , où il est encore à se 
;^iscr ave<X des amis de son espèce* 

J^nuBV^t y. court avec Julienne^ qqi 
4iii indique rhozznête rendez-vous de ces 
ynessièûrsi. Auxerre remarque l)ien.Isi« 
^re y son fils^ et attend dans la rue qu,e 
Je 90rt lui offre lai^ moyen dVxécitter sop 

'La nuU; devient épaî^ey ei Torgîe 4o 
cesmiéératA^s ne finît pas; iEn£n la porte 
VpBTre : ô bonheur! c^èst Tè^f^Mit qui 
JK)rt seul y un paquet /sous son b^as^ • . ^ 
Silviré et Julienne le suivent.. • il vd tot^t 
«boit devant lui conuhe un homme qui 
a des affaireis 3 il se dispose à traverser la 
place dti Palai8-Roy<aL Sîlvèré l^aborde .: 
Oest toi , lai dit-il^ mon ami ^ qui as fait 
tantât de si jolis tours là-bàs ? tt- Oui , 
monsieur I Oh ! j^en sais bien d^autres^ 
allez. — VrAÎment ! et ton papa , pour- 

3 
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quoi te laisse-t-il aller comme cela ? -*- 
Bah ! je sais bien où noiis demeurons 
peut-être. Je rentre, voyez-vous, le pre- 
mier j car' mon papa ne revient jamais 
que bien tard dans la nnit. — Tu as d.onc' 
le tems de venir faire des tours chez nne 
grande dame qui demeure près d^ci , et 
qui te donnera bien' de l'argent ?• -—» O 
mon dieu oui , j'ai tout le tems; n^ais 
est-ce bien vrai ce que vous dites? — 
Comment si c'est vrai ! cette dame t^a 
vu tantât ; elle meurt d'envie de t'em- 
brasser, de te donner des ëcns et des pe- 
tites friandises ; viens ? — Des écus et 
des friandises!... allons, je le veux bien. 
Silvère s'aperçoit que le petit Paul 
chancelé ; son père a eu l'imprudence 
de faire boire ce pauvre enfant, qui a 
presque perdu la raison !^•. Il en est in- 
digné... Silvère et Julienne ouvrent la 
portière d'une voiture qui est là sur la 
place. Ils y portent l'enfant , font faire 
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& cette Toiture plusieurs âStôurs clans 
Paris y et reviennent enfin à la porte de 
ma sœur^ où ils s'arrêtent ; Penfant déjà 
étourdi , et qui d'ailleurs n'a pas l'habi- 
tude d'être ainsi promené^ s'est endormi^ 
et c'est dans cet état d'abord qu'il nous 
est présenté : bientôt il se trouve indis- 
posé au point de ne pouvoir plus rien 
distinguer , de né plus savoir où il est. 
On s^mpresse de le mettre au lit y oi\ il 
dort profondément ^ et le lendemain y de 
très-bonne heure y Silvère nous amène la 
chaise de poste qui doit nous reconduire 
-à Belbonne. 

Pauline était ravie de revoir , de possé* 
der son cher fils; mais rougissant du lien 
qui l'a rendue mère y et désirant y avant 
tout I étudier le caractère de cet enfant ^ 
elle se décida à lui laisser ignorer sa nais- 
sance y et nous fit promettre à tous y avec 
serment) que nous ne trahirions jamais 
«on secreU Four le petit Paul , il nous fut 

4 
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nUioiM le recooclmte à son père ^ ^t nous 
ffLriime$ dé Paris* En wonie j sous loi fi- 
nes enftendfB que IVtat auquel ^n père 
}e destinait ^ était trop tU' pour lui ^ qn^^n 
voulait le nettdre plus beoreiis que^la.«^ 
Uenfant , sasa biea nous oompfenés^ 
cependant ^ pleuinfi d^bord) pujs m^Sm if 
se consola « e| npus évoiHt xtiêQH an^pl i>^4r 
tait pas âcbé de quitter u^paptt^ m^t^fti^ 
qui lui donnât phi^ dfi €9up9 gife 49 moh- 
eeaux de pain quand il asnUt bien tf^p^ifi^f^ 
Ce furent s^s eiqpressiotis oaïyes et ^pur 
chantes. Nous Faccablâmes ,de («aaressçs ^ 
de çade4u^9 et nQuéamv4i09S ainsi #1 Sjiins 
accident à Belbonne ^ où ihn|S descçil^ 
dîm^ tous au j>re«b]rtère* 
, Yonis dereff c<M)ceYoir la jote ide.P^M^ 
liuei quipoasédaitenfin son 6k i ctp^tir 
dant I poursuivre son projet de so voiler è 
ses regards ) U fut décidé que )e gpird^rai^ 
près de moi le petit Patil| que. f en feraiâ 
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U« eiiTâut^e chœur, ce que je pourrais^ 
îùsqu'à ce que je visse s'il était suscep- 
tible d^ recevoir une autre éducation. Ei;l 
ciJ^oséquence ; je le fis habiller assez pra- 
prévient, et bientât nous eûmes la sati^ 
iaçt^pnt de le voir s'attacher à nous et ne 
{>1;iis,regretter Pari^ ^ ni son père. Cef en- 
ikpt^taitdouX} soumis 9 craintif et mêmp 
.'timide 9 mais^z^ même tems il était e3çce§- 
sivûQi^iaLt borué^ sans esprit ^ sans intelU- 
.^QiQfe. Il ne pouvait rien apprendre; çt 
fie '<p^ <sur*taat désespérait sa mjbrQ^ c^^est 
qi^;^ jMur un antique souvienir deison pre- 
.ivi^t: 4t4t^'U ne se plais>ait qii!à.i;épéter 
lâS t<iiurs> qu'il ^f 4^t appris daxxs json ,iix^' 
tréme) ei;4a^ce. Sans çpsse on le voyait' 
«UY un \^Vj^ y si|r ai;ie Jemibe ^ rsur la têtei, 
im à faine la roue 4^ms, lés ap|)arte.m,ei3>^. 
Qil|in4. : ofi lui reprochait ^qs, honteuf 
exercices^ il se fâchait , pleurait ou r^cop^- 
Jmlmçait pour nous narguer. . C'étailr au- 
tifttff d^ coups de poignard pour la. g.9sU* 
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Tre Faulîne , qui y en outre y voyait avec 
horreur sut -sa jeune £gure tous les-traits 
de son séducteur. Persuadée que cet en- 
fant aurait tout le caractère de son père j 
Pauline s'en détacha en très-peu de tems, 
et conçut même pour lui une telle aver- 
sion j qu^elle nous avoua plusieurs fois 
ses regrets de Pavoir emmené y et son dé- 
sir de Péloigner de ses yeux. Silvère^ qui 
8^était fixé près dé nous y moi et Julienne^ 
nous combattîmes long-tems cette réso- 
lution; ce fut en vain, il fallut y céder j 
et un an après l'arrivée de Penfant y Pau- 
line pria' le fermier ,. son ami^ celui quî^ 
comme je vous Pai dit^ demeurait ici 
avant Marcian y de se charger de cet exp- 
iant, qui, disait-elle y était orphelin y et de 
Poccuper dans sa ferme comme il le pour- 
rait, à tout ce qu'il voudrait lui faire 
faire. 

J'aurais bien voulu changer ces dis* 
[positions ; mais /je vous PaTouerid y Peu» 
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fant me déplaisait à moi-mâme j et par 
sou peu (Inaptitude y et par sa manie de 
faire le petit sauteur , ce qui nous rappe- 
lait trop j h sa mère et à moi^ la bassesse 
àé sa première éducation. Je consentis 
donc à tout ; et , commo nous lui ayions 
persuadé depuis quelques mois que son 
père était mort ^ que nous en ayions reçu 
la nouvelle y qu'il n'avait plus de recours 
qu'en nous, il fit tout ce qu'on voulut : 
un enfant de huit ans 9 sans moyens ^ sans 
instruction , est facile à conduire. Celui*. 
ci entra à là ferme , et Pauline se con* 
tenta de le voir dé tems en tems y sans lui 
témoigner une tendresse qu'il n'était plus 
en son pouvoir de ressentir pour lui» 

Cependant Pauline roulait depuis lopg- 
tems dans sa tête le projet d'aller se jeter 
à Toulouse aux pieds de son père y de lui 
faire révoquer sa malédiction j ou de mou* 
rir à ses pieds. Seule coupable , elle vou* 

6 



lats^pifrif saille à §^s yeii^^ et n^^rae^piu:!^ 

préte^^l^ au contraire une ^ilaii^e ifidispen- 
sable; ub secret %iié jp cru^deYi^îir respeclèr^ 
et partit sans se (aire accompagner de qui 
qae ce fût. â sob retour açiilemeat ^ elle 
me confia ^ en Ter«a.nt dps larmes j les par* 
tîf ularicës de eelie donlour^uee entrerue* • 4 
Elle entre , égarée ^ éperdu? ^ chez mon* 
sîenvde SaintrClair^ qu^elle tr<mTe senl^ et 
fifFecté d\in mal d'^ux tfiè9*âÂagereuz4 
Elle se }ette k ses genoux ^ le lâeiilard la 
repousse. Pille însei^séé I lui dié^il y peuio 
tfi espérer de hi^attendrir ?>K^ai^e ^e api- 
fn% tout lV)pprebre dont tn t^es couverte t 
opprobre qui Rejaillit êm^WM l Nf we-j* 
pliis que ffni indigne ipbtix es1iaàttit|piiant 
le plusf ri\ àe ^dup les fcaleleiA«s âeTinris^ 
i^ii^il élève sM fils dan^ son. odieuse prô- 
lessîoA ; qu^l ësft ht tionte de ra ^Msiille, ot 
iirté à lou6 lés y ioos ! i . ; Yas f f ijis loin de 
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moii $i Ito »e, viewx me voir ezpîttet là i^ 
douleur .d^àvpi4r préduit un monstre te} 

ràulîne veut se justifier en lui appre^ 
nant quMIe à qnitté Isidore ^ quelle lui a 
ravi son fils... Le vieillard entre dans une 
autre pièce y s'y enferme en s'écrîant : Si 
tu ne té retires, malheureuse) ^attente à 
mes joui's, et "tu auras causé là mort dé 
ton père.. . 

■ •' • • y " • ■ 

Ç^.^ V^¥ULQ^^ e^fxii^f^ f ^tiV'?^ j elle soi^t 
jàésç^f4^ ^ ^ }e|;tr? 4w» «* ¥oit»r«^: «t r^- 
. vie» t we i^CW*^ 9^ ç Wt .*♦* WpriW« «ïf- 

.tr^if q, ,J0 1^ piwi$ «^ la I>i4i9^ 4'aTtiif 

jfi|^^ ^i^i^f^t îfT^lil^r P^uliae est (;o^sa- 
l|i4^4V^ ^fp yipk^le ; elle re«te^el* 

s 

.§1141^ |9m fiOf , ^ii U^ .4^ ^oijileur «9t:i^e If 

' ^♦wi* ]^fr«(Mt > «f la. km^: ^^'41f p<Kte ^ 
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bêlas! Pnn et, l'autre lui ont fait perdre 
le cœur du meilleur des pères ! . . • 

Nous parvenons enfin à la* rendre au 
jour j aux regrets ^ et c'est pendant sa con- 
Talescence que le marquis Edouard de 
Belbonne j las du service y vient enfin ha- 
biter son château avec tout le train qui 
accompagne une grande fortune. Il voit 
Pauline j et soudain en devient éperdu* 
ment amoureux. Nouveau surcroît d'em- 
barras pour cette infortunée, qui^ marine | 
ne peut plus former d'autres nœuds. Feu- 
à-peu, la conversation, les bonnes qua- 
lités d'Edouard la charment, la séduisent; 
elle veut combattre une passion impé- 
rieuse qui commence à dominer son cœur, 
et c'est alors qu'elle sent plus profondé- 
ment encore la £iute qu'elle a faite de 
s'engager ; faute qui la prive d'un établis- 
sement aussi avantageux que convenable 
à ses sentimens. Elle s'est donnée pouf 
veuve danç le pays : Edouard ^ qui ne In 
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connaît que sous le nom de madame Yer- 
nange'y devient tellement épris de ses 
charmes , qu41 la presse dé lui donner sa 
main. Refus de Fauliqiey importunités 
d^Edouard. •• Vous aîprivez sur ces jentre* 
faites à Belbbnne^ vous^ monsieur le 
commandeur. Yotre parent vous fait part 
de ses projets j tous partagez son estime ^ 
son enthousiasme pour Pauline ; et sans 
calculer la différence des naissances ^ des 
fortunes/ TOUS pressez aussi la fausse 
TeuTe de donner là main au marquis. 
Voilà une femme dans la plus grande 
perplexité. Vingt fois elle est tentée de 
TOUS déclarer la vérité , de vous découvrir 
son état ^ ses malheurs. •• m^is elle rougît 
d'un pareil aveu, et il expire sur ses* 
lèvres. Enfin elle va tout vous dévoiler ^ 
quand un événement y heureux en appa- 
rence y vient lui permettre de renfermer 
pour jamais son secret dans son sein^ et 
lui rendre 1^^ liberté. 
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Un jour quVUe «e promena^i daoftfai 
campagne ^ elle i^il passer siir la noute un 
homme qu'elle fixa et qu^êUe ^leconnut 
très-bien ^pouv 4ti:« un nommé J&jahettif 
insigne mauTais sujet, et run.deaamis<la 
son mari. Con^me ell^ était avec £cU>uard 
et moi y ce Robert| n'osa pas l'abocdor.; 
mais il la reco|m«it ^ns^ 4e son câ^, et 
se retoùnia plusienri fois en s^lotgnant 
pour la regarder» Fauluie ne iît.pas d'a- 
l>ord une tres-grattde atljention à œtte reii- 
contre ) qui néaamoiàs la troiiblâ un mo- 
meiit j mai^ cet événement deiuit. amenVr 
un grand ckangensent dans sa sitiiafanw* 
Ce Robert resta qt^elques jourecaclié idans 
wxké auberge àa village 5 et, sMnfbtinant 
•de te«itesie^partîcUkLi^téB4Dpii rrgafdaient 
là. lauBse -feufve, il apprît qu^elIe .portait 
le |iom de Yerniilige) <qcie la iiihuqiijiff 
Sdouard Padtsraitet inoniàif en £fàvé sa 
ienittie. Il ne sut rien de «o qui «jonosip^ 
-nait Paul ; ce mystère ^aît tix>p luftpéné* 



tfâUe pour lui ^ «naorte ^[4^1! iglAo'raît >qu(( 
le fils de son ami Isidans efit Àé. enleva 
|«Féa |k'«|>reniiTe; mais il «n ap^rii àasez 
d*ailleutv-po^ar jeter set 1»atteiies eu cdnt 
ttëc|«6!nbe. 

Amvé à Pai^ y il fit part à Isi4lore de 
%ot^8 ses d^ottTtrt6S , é€ ce fut sans doute 
dans un cabaret, rendez-yous décent de ces 
kiiemeiff s , etyilis pftt Popptobre et la mi- 
^éy ^|ie ^e (briiia le beaiiprojel dont! vou$ 
atl^s^étreiastruits} Gomnvtut, dit Isîdetre|P 
Ma 'letiàfflé. pourrait devenir marquias ! 
ni tela ^tai| , eocmme «lie -serait riche ! 
que de louis "n^us poui'rioiis ea tirer! 
Ilfetit^ mei amis, il isnxi Paider à former 
ce à^àriage'là; aprèsuousTaTons.-HCbni? 
^neiit s*y'pffeiulre?M^Rieii de Jplys fiiciie« 
Je* suie -taoïft , felle en reçoit la itouireUe , 
les prsuiTefty.et eUs 9e reniArie, -<r- Fort 
4)ie««, imaginé ! f-«^ Apiès cela }« ressuocite, 
^e iftie présente i èefte frmnle coupabld d^ 
Itigamie ; je lui reproche son crime ^ et il 
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faut qiiMle achète mon silence au poids 
de For. — Bien vu.' 

iNos fripons rient aux éclats de cette 
belle invention* Ils en boivent sans doute 
un coup de plus ; et comme ils ont parmi 
eux des mains exercées à faire de faux 
actes y ils se mettent sur «-le - champ à 
Pouvrage. 

En conséquence 9 un ma4in il arrive 
par la poste ^ à Pauline , un paquet de 
lettres : elle ouvre ce paquet y et. le prer 
mier papier qui frappe ses yeux est ua 
billet de ce même Robert qu^elle a ren- 
contré un mois auparavant : 

ce Madame , je bénis le sort qui mV 
y> fait par hasard découvrir votre retraite^ 
» puisqu^il me procure le bonheur de 
» vous être utile en ce triste moment, 
» Votre époux n^est plus!*. • Lemalheu- 
7f> reux Isidore vient de teràiiner ses jours 
)> dans un hâpital j hélas ! et livré aïu: 
s> borreursde la plus cruelle indigence ! 
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3> n a bien reconnu y à ses derniers mo- 

)> mens , ses torts envers vous ! il vous a 

» nommée y appelée ^ conjurée de lui 

» pardonner* •• Vous n^étieâ pas là pour 

yy adoucir ses regrets^ son désespoir !•.• 

>y U est mort enfin !•«• Je vous envoie son 

yy extrait mortuaire^ duement légalisé ^ 

» et qui ne tous laissera plus de doute 

» sur cette perte sensible pour, nous et 

» pour une ame tendre comme la vdtre ! 

» Je voiis salue. » 

Robbb.t-le-Gat, 

Pauline^ frappée de ce coup inattendu ^ 
trouve en efFet l'extrait mortuaire bien 
signé y bien en règle (les coquins VsLr 
vaient contrefait à merveilles) , et un lé-* 
ger sentiment d'espoir se mêle soudain au 
chagrin qu'elle éprouve de la fin funeste 
d'un homme dont elle ' a été l'épouse y 
dont elle a eu un fils!... Elle me com- 
munique cet SLCtfiy et il ne nous vient^dans 
l'idée , ni à elle ^ ni à moi y qu'il puisse 
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4ïte cmtrovLwéM Tonrqnoi ? 4àà8 ^âtti 
dessein? Ola tonbaiinl sous le sens ? 
Étàii-il pr^mnable qVua wat% ponss&t 
la perversité ^ là bassesse an point ê» so 
£iire passer pour mort^ afin qae sa leiame 
en épousât un autre?! Il n'y a que d'un 
cœur bien vil qu'on pnîeae attendre us 
pareil piégé !.•• Je console Pauline j ce 
«qui, je TOUS Pàvoue^ ue m'est pas dififir 
cile 9 et je fais briller à see yeux l'éclat àa 
rang auquel maintenant elle peut préteui* 
drè et dès ce jour. Cette femme qui adore 
le marquis , lui donné tin p^ cTespbir. 
Edouard enchanté ^ redouble d'instance^; 
et enfin^rau bout de quelques mois, Psu- 
iiné devient sous vos yeux, monsieur le 
commandeur y et de votre consente- 
ment ^ niarquise de Belbonne'. Vous filer 
plus en détail les circonstances de cet 
hynïen j serait faii*e un roman ^ ou vous 
apprendre ce que voiis saTez. Elle épousa 
enfin le marquis^ et prit possession deicette 



Lie terre, ainsi que du château» La coii- 
^itnce que tous aviez en elle^ vous donna! 
iz de sécurité y ainsi qu^au marquis | 
»nrne faire aucune information snrcette« 
;mnie estimable. Elle signa seulement 
contrat : PoMUne de Sain^Claùr, ifeuve. 
d^Isidore..*. (E^e donna le nom de fa.«. 
mille de son ;épouz^ et produisit tà&m» son 
extrait mortuaire ^ mais ao notaire seule-» 
nient , qni en prit date sans désigner le 
lieu où était mort cet indigent y et qui. 
promit le secret à la marquise )• Ce fut 
ainsi qu'elle s^élevà du rang le plas hon- 
teux pour ainsi dire, à un antre tang des^ 
plus distingués de la société. Yôtis 9énle^ 
bien qu^elle eut plus d?ûiftéréfc que jamais 
à* cacher le my^re de la naissance do 
Paul ; et que , cédant de plus en plus à 
son aversion insurmontable pour cet en- 
fant qui avait alors dix ans , elle Toublia 
pour ainsi dire dans la ferme oùellerafs 
Tait relégujé» 
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'Cefenàant y au milieu des plaisir$ d* 
riiymen, de Pamour ^ de la fortune^ quoi* 
que livrée à des dissipations de tout genre, 
la niarquîse ne pouvait oublier également 
son père et la malédiction dont il Pavait 
accablée. Elle pouvait peut-être lui dé- 
clarer maintenant son nouveau maridge , 
qui devait calmer sa colère ; mais çUe 
connaissait ce vieillard opiniâtre j et prév 
féirait sonder son cœur, ses dispositions, 
avant de lui découvrir que la marquise de 

f 

Belbonne fût cette même Pauline quUl 
avait maudite. Une circonstance ajoutait . 
à la douleur de mon amie. Silvère , son 
fidèle serviteur, qui ne Pavait pas quittée 
dans son nouvel état, et qui savait respec*^ 
ter ses secrets , le bon Silvère lui avait ap- 
pris que monsieur de Saint-' Clair venait 
de perdre sa pension de retraite, quHl 
était dans le plus grand dénuement , et 
que pour le frapper de plusieurs coups à-r 
la-fois, le sort Pavait privé de Pesage .d^ 
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la vue«.« Oui ^ cet iaforttiné était deyenii 
aveugle des suites de sa maladie ^ et il no 
demandait plus ^ il n^attendait plus que 
la mort!.... 

> Pauline conçoit soudain un projet vrai, 
ment dicté par la piété filiale. Elle peut 
donner une place de concierge ailleurs y 
dans un de ses châteaux j au fermier qui 
habitait alors cette ferme ^ et j placer son 
père. Par ce moyeu , elle jouira tous les 
jours de la vue de cet être précieux , et 
aura près d^élle j sous le même toit , et 
son père et son» fils. 

^ Ferme dans ce projet si louable^ qu^elle 
me communique et que j'approuve, Pau* 
line^. sous un j>rétexte , demande à son 
mari là permission de s^absenter quelques- 
jours* Edouard, qui Vadore, là lui ac« 
corde ^ et nous partons pour Toulouse , 
Pauline, moi et le fidèle Silvère. Nous 
mandons, dans une maison tierce, la 
bpu^aei'Nicolie , qui jette uii cri de joie, 
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en revoyant raimable persoiiné q,u^eUe a 
nourrie de son lait, l^icolîio nous fait un 
tableau décMrant de la sitmatiioii de mon', 
sieur de Saint^Clair. Dénué y par' la Sfip". 
pression de sa pensi^i y des cltoses les 
plus nécessaires à la vie j privé de la vue f 
cet in&rtuné n^acouse de ses maux que* 
sa coupable fille | et jure sans cesse , qu^en^ 
quelque condilion ^^elle scût^' Jaanais il 
ne Ini rendra son cœur. Le vieillard est 
profondément irrité contre elle; et Kice- 
lie proteste que , nsême dans son nouvel; 
état de marquise , Pauline n^<^>tiendra: 
jamais sa têndcesae. X7n aini de E^rk lui 
a donné de n«mveauv z^mseignemens sitf 
Isidoèe*. Avant sa mort sans doute (car 
Nicolie ignore cette part^GnlaiaÉé)' Isideire 
a lait ded escro^uJeme dé tousf genres^ 
et sHl ïK^a pas été AéiSpi par br justice^ il* 
Fa bien mérité. Moxàsiéur de â(ai|it4C3Air 
ne pardoinneara jamais à sa fille :A^âvoÎ9' 
qnitt^ son père pour im tel hifeiinie* 

^ Pauline 



' Pauline au d«seâpoir ^ me charge.* 
alors de voir seul le yieillard* Pentre. 
chez lui ayec Nicolie. Jeme fais recon- 
naître j et je prends pour prétexte de lui 
parler de sa fille ^ qui ^ dis-*je y a. quitté le 
pays qu^ elle habitait ^ pour voyager et se 
distraire de sa douleur. Monsieur de 
Saint-Clair entre presque en fureur» .11 
me sàpplie de ne jamais lui parler de cet 
«nfant criminel ^ qu^il ne reyerra dans 
aucune circonstance de sa vie. J^ajoute y 
qu^ayant appris ses malheurs, je viens 
d^obtenir pour lui la ferme du château 
de Bèlboiine y et je Tengage à venir habi- 
ter cette ferme, où il isera aidé par des 
gens forts et actifs. U me remercie , ha* 
lance un moment pour prendre un .état 
si éloigné de sa naissance et de son. édu- 
cation. Nicolie et moi , nous le pressons, 
et il cède enfin à nos instances. U est 
décidé que nous partirons avec lui dans 
la même journée : soudain Nicolie et moi 
IV. . F 
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noa9 altoiift retrouver la ^ârquîse pocrr 
prexiibre conseil, '^.(nxs «nrrêton^ alors que 
Silvère^ que monsieur de Saint-Clair n^a 
plus reru depuis un grand nombre d^an- 
nées^ et qu^il croii toujours placé àParis^ 
changera de nom j prendra celui d^Au- 
xerre , ville où il est né y et qii^il restera 
auprès de la marquise* Sa femme iNico* 
lie veillera sur les jours précieux de 
^lonsieur de Saint-Clair : elle se fera ai<- 
der par Paul ^ par autant de domestiques 
quHl en faudra ^ et le repos ainsi .que Pai- 
^ance seront enfin le partage du bon 
Tieillard ^ qu^on laissera dans Perreur j^usr 
qu^à ce qu^on trouve un moment, favo- 
rable pour attaquer de nouveau son cœur. 
Toutes ces dispositions, étant &ites ^ la 
Tnarquise retourne la première à Bel- 
bonne avec son cher Auzerre s et moi, îe 

R 

pars aussi dans une voiture avec mon- 
sieur de Saiz^t-Clair et Nicolie, chargés do 
\euv& légers effets* Je les installe à la 



ferme') bàxflpoiisieur de' Saint-Clair prend 
soudain lenom Je Marcian^ et ^ê n^ou« 
blie riea pour persuader à' ce père irrité 
^ue 9a fille est maintenant dans d^autref 
climats^ que jamais il n^en entendra 
parler. 

• Tout étaitainaiarrangé: per8onn\e ne Ba- 
sait un mot de tous ceÂsecrelS) qui étaient 
i;oncentrés entre la marquise, Âuzerre ^ 
Nicôlie et moi. Edouard adorait toujours 
sa femme^ qui lui rendait tendresse pour 
tendresse^et qui jouissait de voir son père ' 
et son fils ignorer son yéri table nôra. Le' 
bonheur enfin habitait le château , la 
ferme et le presbytère , et nous étions 
tranquilles, lorsqu'un incident affreux, et 
que TOUS attendez sans doute , vint nous 
affliger tous et- plonger pour jamais la 
marquise dans le deuil , la douleur et la 
plus cruelle inquiétude» 

Un jour que le marquis était à la chasse 
pour toute la journée^ un iuJivldu ma 

Fa 
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Y^tu demande à pairler en secret à ma* 

dame de Belbonne. OnJ^introduit dans 

♦ ►' ■ . 

^u cabinet, et on court ayertir madame, 
qui se promène au parc \ (p?vjx étranger 
r^ttend^ Elle monte che? elle | ^Ue en* 
tre*... seule heureusement^ et reconnaît*.» 
Dieu! quel coup pour elle! ••• ce même 
IfiidoriB qu^elle croit mort y et dont elle 
ii*a plus entendu parler depuis six mois, 
ç^est'à-dire depuis Tenvoi de son extrait 
mortuaire !..p I^a marquise n^est point 
superstitieuse ; elle ne crpit point aux re*> 
yenans j mais la présence inattendue de 
q^t homme lui fait jeter un cri perçant : 
]^s.t-ce bien tous que je reyois ^ lui dit Isi-* 
dore en feignant une grande colère) rous^ 
ma femme ^ et maintenant Pépouse d^un 
filtre ! Vous marquise , et moi dans la 
plus profonde indigence ! Qui a pu vous 
égarer 9 madame , au point de former 
deux liens coupables aux yeux de la na-f 
tyre et des lois ? — JVIpnsieur f monsieur| 
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lai^e0*inoi respirer ! Quoi ï tous Toilà ^ 
TOUS existez? Est -il po8sit)le que tous 
existiea ! • • • •— * Qui pourrait vous en fûre 
douter? allez -tous me faire accroire que 
8ur un bruit de ma mort... ~Un bruit ! 
oh) plus qu?Uii bruit 'y une certitude. •••• 
X7ne lettre de totre ami ; et cet acte ^ cet 
acte trompeur qu^il m'a entoyé?»,t •— Cet 
acte y madame ! il est^simulé. . • le pré* 
texte est ingénieux !••• C'est tous-même 
quiàtez fabriqué cet acte^ pour tous li- 
trer avec une apparence de liberté à une 
passion dominante y pour formâr un se- 
cond hymen. — Moi , moi ! jl^aurais fait 
un faux acte ! tous pourriez m'en soup* 
çonner ^ grand Dieu ! ... Et cette lettre 
de totre ami j est-ce moi endore qui l'ai 
supposée? — Ce n'est point la l'écriture 
de Robert : la lettre , i^extrait mortuaire-^ 
iout est de totré &çon', macramé, et tous 
atez cru en imposer au' monde , m'en 
imposer à moi^^miême atec de pareils 

3 
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Inoyetts ! *^ Vous m'accases j rou&l^a«l^ 

tear de tous mes maux , le fabricateur 

iaas doute de ces perfides papiers ! vocis 

me supposer nue. ame basse , intrigante et 

fausse comme .la vâtre! Je vois y je ûe^^ 

.viue*.. Ob^ quelle horreur !•»• Je pénètre 

à préaent'les motif is qui vous Ont. fait 

ta^ilT^^ér ces papiers '^ icn^buser à cet éx^ 

ces } ihais je les produirai en justice l oix 

trouvera ce Robert .qui a signé !1^ letfce ^ 

et dont j'ai très-bien: reconnu Fécriturè..i 

Vous et lui ) vous serez les seuls coupables 

dans cette nialbeureusô affaire, et punis 

icamme tels ! *— Je ne efK>is'pa8 un mot 

^e tout cela y madame^ Oést^ ymts qui 

^tes dans le plue grand danger l' nue 

&uinie en puissante i de deux tiiarrfrl 

Toyêz-vous jusqa^6i!i'«elaf peut 4illev !.A 

^^ Ciel ! que vous i^fi^effirayeé ! iquéU^ a& 

freuse situation , et quel 4oilp pour toul 

ceux qui m'envircmnent! • . .^ -i»eepé»dan»j 

je vous ai aimée î . . . . J-e^e puis oublier gué 
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tf>us .me fîHtes bien .chère !•«. Je vettX 

ménager encore votre réputation j yotr* 

benhei» mÂpoie.*.. Je garderai le $ecret| 

fe ne paraîtra jaitaais devant vous, vA 

devant votre époux ; mais il me faut;..* 

de Vargent. — Je t^ entends j h^mme vil 

«t méprisable! yoilà où ta en voulait 

venir ; voilà le but de ces papiers qui 

m'ont plongée dans un abîme de maux! 

Malheureux! je veux bien à nlontouir 

Tenir à ton secours; mais tremble sHl 

tVchappe un mot y si jamais tu oses me 

regarder en face ! • . • Je cours alors mtf 

précijfiter aux pieds des magistrats j ils 

m'entendront j ils découvriront la vérité 

ot tu seras perdn. *^Jene crains rien.. .Do 

Pargent j voilà ce qu'il me faut ! — Tiens^ 

«lonstre , prends, prends cet or, prends; 

ces bijoux } sors ensiate , et que je ne te 

PQivoyé jamais. 

La marquise , . troublée , hors . d'elle- 
mAn^e j donne à ce misérable tout ce. 

4 
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^^elle tronte soiis sa niaiiB ; et le poFu»: 
êknt dehors y elle lui réitère ses menaces, 
et ses ordres de ne plus .rerenir..^.» Il se 
retire plein de )oie y et laisse Pinfortunée 
Pauline en proie au plus violent déses* 
ppir.... Elle me confie ce terrible ëvé* 
nement ; tous deux nous restons intejçclîl^s 
dumeiisonge affreux de ce scélérat! Mon 
ànûe met son fidèle Auxerre et Nicolie au 
fait de ce malheur : elle leur ordonne M 
ne jamais laisser pén^rer ches elle ni ^ 
la ferme y ce monstre ^ qui j dans un ibo-. 
ment d^ivresse y est capable de la àésho-\. 
norer^ delà perdre. Tous deux. lui pror 
niettent de Péloigner à jamais des lieu£ 
qu^habitént leur maîtresse et son f^^ 
Le zèle de ces bons serviteurs la rassure, 
un peu ; , mais le tr^it est enfoncé dana- 
son cœur } il y est pour la rie l elle (p^ 
se flattait de reconquérir le coaur de soft 
père!... Elle est trc^ coupable mai»*«' 
nant pour oser même en former la f^^^' 
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aée. Pauline détecte le jour: elle demanda 
la mort à grands cris y et une maladie ef- 
frayante là oonduit pour la seconde fois 
anz portes du tombeau. Son ëpoux j qui 
ignoré ses malheurs y est là pris d'elle j 
^ui la veille )our et nuit* Je lui prodigue 
aussi mes soins y et je tremble à tout mo«* 
ment que y dans le transport de son cer^ 
▼eau y elle ne nomme Isidore y elle n'a* 
voue qu'il existe. Elle U voit sans cesse ] 
il Passiége y il Timportune de sa pré* 
sence.*.. elle Voudrait le repousser y le 
chasser de sa vue...» Heureusement elle 
ne le nomme point y et le marquis de 
Belbonne ne soupçonne rien. Cette cruelle 
maladie et sa convalescence! la retiennent 
une année entière sans Siortir du château» 
Auzerre y qu'elle questionne sans cesse y 
lui assure qu'on n'a point vu reparaître 
Isidore» Elle se calme enfin y et reprend 
peu-à-peu^ non sa sérénité y .mais sa force^ 
etTsa santé» Une aânée s'écople encore^ 
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tans quMle enteaile parler de Hm ^ersS* 
cuteur; et le marquis ayant des àJEFadres k 
suivre à Paris , lui propose de 'faire; ce 
voyage arec -lui^ -de Fâccompagiier/EUt 
voudrait s'y refuser, tant elle tremble ai 
rencontrer-son ennemi ^lans celte grandji 
ville ; mais Edouard insiste , elle ne peut 
lui résister >: -elle cède donc 9 et tou&'^eUX 
vont descendre à Paris cliez vous^ y ji 
crois, monsieur le commandeur, qili aves 
pris en amitié l'intéressante Pauline. 

Pabline n'ôsâif sortir ni seule ni avee 
•on époux : elle tremblait de renôontrer 
Isidore^, et th'aque physio|iomiè , qui dé 
loin réssemiîlait à la sienne , faisait battre 
son c(BÛr, îet lui causait lapluâ mortelle 
inqtiiétùde*' Quel état', messieurs , pout* 
cette infortunée! existait- ellç ? Je voua 
demande si l?oh peuteîdstîer avec une pa-* 
rêille terreur !.". Pauline s'était promise 
d'attenter à sa vie, si son secret venait ai 
ae dévoiler aux yeux-desonc^er-Ëdou^rd)^ 
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^t^fslie. serait morte !••• Qjxiy elle aurait 
irjrmmmt vhvégi $es jours. 
. Xjn soir, que Pauline et son époux ira* 
vtrsai^ut le FaJaisrIloyal j alors, ombragi; 
4e grauds. arbres , un pauyre tout 4égue*. 
qillë s^apprdcha d^eux et leur deinapd^. 
Taumône. Que deyint Pauline en recon-^ 
' paissant Isidore ! Heureusement elle ne 
perd plis connaissance ; mais elle ca.ch^, 
4a figure d^ se^ deiix maiqs., pendant qu^£U 
douard tire quelques pièces de monnaie 
et les donne à Pindigept. Celui-ci recon-. 
naît à son tour la in$u*quise : il la &j^ 
avec impertinence et se retire. 

Pauline se pçssède assez pQ.ur ne point 
Relater a.ux yeux d^Edouard; mais ses 
genoux chancèlent j et sans ces^e elle s^. 
retourne pour voir si elle n^est point 
suivie par son ennemi.. • Non ^ il a pria 
un autre chemin^ et Pauline en est déb^- 
rassée : quelle nuit afïl'euse eUe passe U.; 
Deux jo|irs apris^ Edouard la prie d^al- 

6 



1er Toir seule nki homine de loi y qui 
promis une réponse sur une affiiire. Pau-' 
line prend le carn>8se de monsieur le e<xn* 
mandeur^ et la Toilà qui Irayerse Pmris«' 
Sur un quai | un embarras de Toitiuresr 
force la sienne à s^arrèter t soudain ce^ 
même Isidore saute, à sa portière j il pa-^ 
ratt un peu pris de rin ^ et il lui dit asser 
bâSy mais du ton le plus humble .et le- 
plus suppliant : Madame, tous qui fjDLtes^ 
ma femme, ne me refusez pas Paum^nci. 
pourPàmour de Dîettt^--Ciel t retire»toi^ 
malheureux !•••*— L'ànmAne, par cha«^ 
rite !••• — Qu^asptn donc fidt de Por, de» 
bijoux ?••• — On wP'eu a Tolé ime partie- 
-—Tiens , tiens ( eUe lui donne sa bonne),. 
prends , et songe que si )e le reroM^dana 
un pareil état , je te fiis arrêter» 
' B s^en va en murmurant entre ses dents r 
Quelle fierté !... je pourrais bien voua en 
faire repentir ! 
I41 Toitvre repart) et PAuIine y est re^^ 
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ftle , môûrttme^ sané fientîmenf ; 
C'est dans cet ëtat qu^elle arrive i Pen* 
droit où elle a àfiktre... Jamais y non Ja- 
mais une femme n^a ^té punie plus cruels 
lement de Pinconséquence d'une pre* 
mière inclinati<m. Heureusement pout 
celle-ci , Isidore était abruti ^ avili par 
tons lesvicesc^apuleuz qui accompagnent 
la misère. Il n'avait paà assez de carattèrt 

> • • • • r 

pour oser agir contre une marquise dont 
il redoutait le noutel époux ; et, réduit 
par sa nlauvâise conduite Â demander 
VaumAne^ il était devenu bas ^ rampant^ 
humble et presque insen8|é. 

Pauline fit ces réfleadons , et se Éatfa 
et pouvoir en imposer à ce misérable y oa 
du moins d'obtenir sur lui une vengeance 
^latantey si jamais il osait trabii^ soit 
secret ; mai6 ce secret ^ entre le» maina 
d'un pareil bonuney il pouvait être di-r 
Tiilgué d^nn moment k Pantre, et c^est' 



çtunx faifiail frémir fcootinnellemeitt m«^ 
amie!^*. 

. EUe ayail I»:e98é aon tetour & Belbomie^ 
ttfksQxi gcàni ét^janwaenty il s^éconla 
deux am^é^senûèreâ 80^9 qui'ellê entendît 
parler de son ennemi^ ainsi que je YOijift 
^ difqu^elle app^li^it Isidore.., M^s lu^ 
:jpnr , son épppx Edptfard rentra Miti|)re| 
pMe 9 agité par un.yipleiit chagrin, ^au? 
)iae, frissonne; elliçluideiiiande^sequ^ila* 
f-r C^ qye)^ai, mtfd^inelv, lisez, 
. . Pdou^j;d W donne .une Utttre , etPw* 
Içie. reconnaît Pécrij^ure d^Is)dore!.*,X^X| 
nuage épais yient C9|i4^in obscurcir se^ 
j^euji* # • «Uq iomiMt 9fuis cQnnaissanpe. 
Edouard lui prodigue. ses soins;, elle r^f 
Prient à Pe^cistence , au malheur. .. Ils «cuaf 
donc. vrais , lui dit. Edouajrd^ Jes faitt 
oontenus dans cette fatale lettr,e i — Oiii^ 
oui y ail oui y monsieur^ tput est yrai^ 
timi: )e suis*...— • Lafeatune dVn autr# 
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éX^a miè'nnd? «-^ Eh quaî, ie scéUcat làxt 
rait pu <lév<>ilel'?i..é/i**- Lisez» ' i 

Paulitie ,Terse tin torrent de larmes ^ 
et A peine a^t-^lle la force ^e lire cett« 
£ualâ letJare a«lressée au màrquisluinmèaie 
par le perfide Isidore t i 

ce Monsieur le marquis ^ un infortiiné 
vous demande mille pardons ^ sHl détruit; 
eh un moment la plus douce illusion * 
tout votre Bonheur!... Je suis dans les ca- 
chôts depuis six mois • accusé à tort d^uil 
crime que je n^«ai point commis j et je ré- 
clame votre puissante protection pour 
m^en rétirer et^ m6 fairô rendre la }ustiq^ 
quef je mérite. Un mot^ un seul mot vs 
vous, appitoyér ^ suir mon triste sort. Ja 
suis... ye sois Pépcmst de votre femme. ^ 
oui^ son premier époux l elle m'a quittii* 
isatis que nos liens soient Rompus , et.lV^ 
mour quMIe avait pour vous^ à port4 
cette fehimè c^mpaUe. à supposer un fioud 
acte de ma mort pour vouséponsent^J 
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Elle TOUS dirk lé reste... aa^fierté, sa àt^ 
reté envers mol mWt &rcé i cet aveu 
qni la perd..; mais le mérite«t-elle assez? 
En grâce I Tienez à mon seconrs y mott* 
sieur le marquis : je vous en aurai une 
étemelle recozmaissance x> 

Cette lettre était signée et datée d^imé 
maison de force où le misérable était dé- 
tenu. Il s^était aveuglé au point d^espérer 
que le manquis s^intéresseralt à lui ^ et 
Croirait légèrement les calomnies qu^il 
débitait contre Pauline.. 

Le monstre 9 s^écria-'t^elle !••• il ose ém 
imposer avec cette audace ! — Quoi Ise^ 
rait-il £eiuz, demanda^Edouard?. «•— 
Non, monsieur, lui répondit faHlin& 
avec une noble fermeté r tout est vrai dans 
eetécrit, excepté la circonstance de Pacte 
mortnaire que j^étais* incapable de sup* 
poser. Yeuilleas , monsieur , oh , daignes 
écouter le récit de mes malheurs, et puis 
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TOUS jugerez Phommequi détrmtaujotir» 
d'hui notre félicité. 

Le marquis s^asaied . de Pair le plus 
sombre. Pauline lui fait un récit entre-^ 
coupé de larmes , de sanglots ^ des sé-^ 
ductiona qu^on a employées pour Punir 
à Phomme le plus vil , et des suites de 
cet hymen fatal. £IIe ne cache i]ue> la 
circoustaiièe dil séjour de son père à la 
ferme^ âous le nom de Marcian ; elle dit 
ce pé^é éloigné et toujorurs irnté contre 
elle ; enfin elle fait un tableau déchirant 
de tout ce qu^elle a souffert depuis son 
second hymen... 

Le marquis Pécoute tranquillement ^ 
examine Pacte mortuaire j et se convatnct 
qu'il est PouTrage 'de^ns exerois déj-à 
dans, ce genre de faux. Il plaint Pau* 
line ^ il la serre contre son cœuTi et se 
retire après avoir ordonné à Aujeerre d^. 
Teiller sur sa maîtresse. Un moment 
aprè^ Pasdftiie entend le galop dtun chet 
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I^atillon f il ^ona ferais pins doutonreustf 
impression. Maia UimkimÊksnwnHcit* 

Nous ignorâmes quels moyens avait 
pris le matquis pour mœUre Isidore en 
lieu de sÀretéy ^iinsi qu^â Patait pitonia 
en quittant Pauline. 'EAtfttscrà a sdayenl 
écrit À. Pauline $ maie sans lui |>at'ler dé 
cette circonstance. Quoi qu^il étï soît^ 
0OUS n^entendimes plus parlée d^Isidôre 
pendant quatre années ^ c^est-à-dij*iE^, ju»- 
^u^à Parriirée de monsieur le comman- 
deur, à Belbc|niie. Ce ii^est que depufs us 
mois environ que ce méprisable Isiâiâ:^ a 
reparu.dans ces contrées, et porté déimm 
veaux coupe au CkBur déjà trop ulcéré de 
Fin&rtunée marquise. Ëtte prend un parti 
violent; elle tous cède sa ten^e; dLle se 
propose daller vivre ignorée , l#ki du Imr^ 
bare qui la persécute; elle me coàfie lé 
sort deaoh'fils Paul j qui sait mamiendnt 
qu^elleest'Sa mère. Dé)à toutes ses diêfo^ 
•itioiissoni iaites, latequelmri le aeid 
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trait qui restât au destin pour déchires 
4P^ ame ^ vient la livrer au plus violent 
désespoir , et la forcer À jàn^ faite pré- 
cipitée^ 

, Son père Marcian i^orait^ que la mar-* 
quise fût sa fille : Marcian igi^orait en* 
çore qi^^elle eAt daux-époa^, qu'^Isidore 
existât^ /Un, moment a déchiré tous ces 
voiles 9t porté la mort d^ns le sein de 
tonte jÇélte £imiUe« 

Hier done^ vers le soir , pendant qu'on 
Sf!occupait ipi des préparatifs de la petite 
{èfe qu'ion .voulait vous donner., .ciel! 
pourrai 'je sans firésair voiis racfbntér ce 
|*exrible &yénement!.v ^^ homme entre 
.4ans 6ette &rme 4 c'est Isidore S II sMtait 
ip» pen enivré pour se doubler plus d'au^ 
dace iet plus d'insolence. Oik est| ditril 
avec arrogance , u|ionsie|ir de $4LiiiN 
Clair I 

Monsieur de Saint-Clair ^ s'écrie tout 
l^ ffiQU/i» éfi^nné ! Qui peut connaître ç^ 
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malheureux n^lai'dy «^ frapper pour la 
première f<»8 ce toit rustique de eoit Te* 
ritable nom!..* 

Nicoliè est la seule qui se doute ,*à Pair 
impérieux , aux yètemens délabrés de Pin- 
connu y du motif qui Pamène. Elle frér 
BÛt I se présente à Isidore j ef lui dit : Que 
TOuleZ'-yous , monsieur?' nous sommes 
tous occupés ici ? retenez dans un autre 
moment. 

' Elle Teut Pé|:ondnire. MarcianParréte: 
Une Voix étrangère ^ dit-il^ a prononcé 
mloii nom. Que me vent-on? -^ Je suis^ 
lui répond Isidore en insistait pour res-' 
1er, le premier mari de votre fille, cet 
homme que vous vîtes autrefois ches ma-^ 
dame de Lucé. — Ciel !..« vil séducteur!' 
Oses-' tu te présenter devant moi? — Je' 
l'oserai , puisque j'ai des droits même sur 
vous. — - Sur moi! -^Oui; apprenez que 
je suis le maître de cette terre et de cette 
ferme que vous habitez. — Vous !-^ Moi- 
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jnâme*^ La prétendue marquise' de B«l« 
bonne n^edt autre que yotre fille Pauline* 
Cette femme coupable a contracté deux 
bymens ; et pour comble dVudace j elle a 
prétendu vendre cette terre sans mou 
consentement ; vente ninlle y et que je 
Tais faire résilier j^ en un mot ^ vous voyeat 
yotre seigneur ^ votre maître j et celui do 
qui vous dépendez tons maintenant. 

I*f icolie n'a pas pu empêcher ce misé« 
table de prononcer ces mots déchirana 
pour le vieillard* Marcian s'éciie : Où 
suis^-JB ! â terre ! ouvre ton sein poui: mu 
recevoir ! Ma fille j mon indigne fille !«•• 
Deux époux 1 6 crime j 6 crime- affireux ! . •« 
. Paul; indigné y l'interrompt ; Mon 
maître^ ne croyez pas?.,. 
. Isidore réplique : Savez- vous ^ jeune 
homme y que vous êtes mon fils ^ celui de 
la coupable marquise? — Je le sais , mou-» 
sieur ^ répond Paul avec fermeté ; mais je 
ne veux reconnaître que ma mère et mon 
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ççnpa à-Urfoi^^ inlexi^mpt Marokia! . je 
xi^y sfifvîvm pas* i 

fTicoUe xeiit Adse a» mlSehatit laîdorè 
lea reprocha qu'il médite. . Ma^tÎKxi. Wi 
ordonne di^^e taw«£b! jy)urqcidi accuser 
cet bomme^ iui dil-U! ma£lle n^efet-elie 
pas la plus .criminelle ! Fuir son.p&r&V 
former le lien le plue honteux !••*. con- 
tracter im «econd liyineipi,! r^elec-lpii| 
d'elle I éle^y^.^on fils ç^omme vm* mmfh 
payi^ift/, 'ï'j;pmrerA-lrW de^piwik^ Jkp^êm 
4ans^.|l^ ^nK^bl^ 4^9 moiiatreSi qw ioxU 
désl^fipr^ lepi!. f^ipille ! Allons,^ il,ifan( 
fiiir.i ^l^^i^donueircea misérables. . ,«, 
Il so Ihyp' Farte? ^i tous voiriez j; dit 
Isidore iLirsci^pierFour moi , je reste 1x^4 
Yj miis çhe^ m^if .. . •. ; 

U s',^Mie4 ^ Xw. U plus impQF^n>eiD49 
Msi:pia9' yeuj; sortir &f#ul et.Nic^^Uo 
1 Prêtent i. Oit e<^e»TTous? — Je ii*^ A^is } 
)e wi» perdu ,^dé^rad4, «ili à mes prq- 
. •- prca 
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pves yeux; ce séjour xn^est odieux!.*.» 

Laissez-moi ; ne me suivez pas. >• — Moa 

père y poursuit Paul en s^adressant tou«. 

jours au vieillard j j pensea-vous ? par le 

tems affreux quHl fait!... Vous ne sortirez 

pas î.—- Non, monsieur, non, tépli^uç 

iNicoUe. — Mais^ cet homme vil , répond 

Marcian, qui ose prendre possession.. •• 

—De cette ferme , repart Isidore en riant ! 

je le crois bien ; je vous ai dit déjà qu'elle 

était à moi. Le château , les terres , tout 

ni^appartient ici , et je n'en sortirai plus. 

— Entendez- vous? l'entendez -vous, ce 
malheureux! Micolie , je vpus ordonne de 
me suivre. Paul peut rester avec son père. 

— Moi , vous abandonner , grand Dieu' ! . . . 
Mon seul père, celui que j'aime et respecte, 
c'est vous, mon bon maître. Je n'appar- 
tiens en rien à ce méchant homme qui 
Tient ici porter le désordre et la douleur ! 

Isidore se lève et veut pousser la bruta- 
lité jusqu'à irapper Paul* Il lui ordonne 
XV. G 



de tester OT»>îu*A.ffl«P P«ï»« Jl'^nçounf 

mourir }jMi I9i# AP^ *t; iV»fBP<#f? • ffWui^ 
TiM$ la* perdrai et voi^.AUfit». aj^s^i^^aifw*. 
ea, nfortî — Qf»e m'inippirte l^,jifip.|^|4^j^ 
Tieill^rd OFgp.eill€wx fi% de./ç^tte ^çfftpjfj 
qui la'a aband^né pcMW ui^ ^pjL^çJjiif^; 
loisn^^^^rpntju^ljfe de tant 4'fe9ÎKfSHÎ». 

fexpirer^^lp;4t.U^,. ...... ., ^^^wioa .xt 

m^lgué/^icjw ^ge«,:Co;ifiinB unîjweiisf : P/j^^ 
ct^S[ifi^lle^ypiept ^ ses pa^ ; yp^ror,. 
dotm^ so«4w î^uj^dcax d«ii!p«^i,5u^s à^^^^ ^ 



<• 



épo'ay:î.!.'ét'ce'Soéï^râfc^tttWsàîte«.'..'IÎ 
à'des àfmtsi dh! i! ett â'!..'.IJte8 W& «W. ff 
parfe'aésïoiisi . .'.iSlleéflétiriroiit la coûpkBlé 
Rfîffliie , ei; meis cheredi bikàcS attsrfîi.'i 
fi!fe4hfeïiftOX WeillaM ! . : . «îte-rèrtei'aSJ, ^ 

me suivre, si foos avéiidé>VJiter*gi?*:'.'fl*3'î 
' V^tiAà^t qtf a 'se ^*f tf^S i* Wiéle 

afcèdMt! lyidote à^àjtiWs ,'*é*4îè6tlB rdrfey ^ 

i^oii*«5iiïolàrs ^tfîîtsrt cbéHîlH^f^rPfl le - 
p^ti\ifefâ f et ^kié si^ Mbtisi&if-'aë'Sà^fci" 

G 2 
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taiices^ae Paul et de Nicolie «. qui na 
peuvent r.abaudonuer'daâs un pareil mon 
ment. Yqilà dn moins ce que re présume i 

car depuis, Parrivée des deiix domestique^ 

^' "• '*■' '•■ ' w "■ :r -^T.-anji Li'.^ 

au château ^ jHgnpre. les 'princmaiix de- 

tails dç cette scène • qui piiraîta^ypit coït- 

tinué après leur départ. Ces deux doçi^^ 

.'* * ; ■ '.''''•. 'J '7- '"'.', 

tiques donc • Jacques et Marie, ainsi qu^iis 

s^PpeUent, avaient couru au cliâteau d^ai 

près Pordrcede Paul. Ils se pvé^etil'ent ^ ^^ 

marquise^^^et lui raconte^^ à la I^aie tout 

çodont ils vieunept d^étre témoins^ Vous 

jugez du désespoir de celte infortunée, t'ont 

ti^ ^n ^^iimenit tous les secrets s^ont d4- 

voilée AUJC yeux de son père!. Elle hésite; 

elle ne sait ce-«u'elLe doit faire : elle tC<^^ 

«e .montrer à monsieur /de Saint-Clair; 

ell^ accuse les hommes, le ciel, toute la 

nature^ Jacques et Marie la pressent d^ 

»je|^U : eU& prejftd upie résolution s^ihitç ef 



] 
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dé$esper2éi Retoûmezy dit- elle aux gefià 
de la ferme . retouAiez chez vous , et ye- 
nez soWam me Rapporter ce qui s y passe 
dans ce nioment. 

Jacqa^s , Marie reprennent le cnemm 
d^ la ferme, ils arrivent çt n^y trt>uvent 
pius'^yrcian / rTîcofee , 'ni'ÎPaul : seù- 
lemetit Isidore est fettcore là quis^nivre 
$èul au couyert qu'on a préparé^ et qiii 

dit tranquillement aux deux domesti- 

.. ') uxi'jiLiij > iir ., i • '.'. .. hi j'ic>u ai, ti- 
ques î Ils viennent de partir 5 mais c'est 

moi qui SUIS Vôtre maître, V eus pouve» 
rester^ je vous le permets. ^— monsieur. *♦ 
—- Ma femme vient-elle ? atlez lui dire 
que je lui ordonne de venir me trou vos 
ici suf-ïe- champ. Si "ellè^ résiste a iSles 
Volontés , je vaiis ', moi , 4t' &nèl^iti^ikht 
&éi^V mtétabïii^ ciiéz^aîg;^ ^^^. yaci;. 






et. les chevaux étaient misf a s^ voïtiire s 

3 



#?eur le chevalier ^dé VercdB^' et/yoïijS jjb 
ittièttve£'«a|]i««8ttgBkm:dB aaqprapâ«d«« .r- 

^ ' Julientie , «a fidelte ftmitie dexliaiiiï- 
br^ y qui^nara- poÎM quittée ^jt^sti|àr:qm 
litilte tm^lotiient de ktnoesv Laimtoopim 
#ll^oUl'è^(^'^ mais «Ue-eiB( pals 3rJ8AHangbe 
ti^'^^ie) fti Vi^tt iroît. qu^^e souli&e Jiot' 
éfblm^imu$ah}èg9t baga^stst^prèfj elle 
"j^irètfâ hi'âUliii d» JuUexme., n^onte^it vai.^ 

• Jac<|iteiei4y&»ieVeBlre^io9u^ 



■femi-»flk iiif>«HicwTgf,B8fn|>é£iit»»de* 
-^Uëi èottp:dt^ifodil0ei foutt uA ami ati96i 

H mjM J mh >j< fiai» oUigé* â]|i)«t}|ettim«)9 pyé- 

^infaB»if»;le0aU'Aér€ilUà 46hrijmiftU 

edîSergermp certifie .la fiMttô d^ Jk flIWQ^iMk 
4evaM^tfBppeIle^ae tiMi|MmaMifii^.;I« 

reTonir ici s&ah^ tant iis onf.pçiap: i4l^ 

4 



<I|(e i^, •• j!f 1 pari^ît.^uUV ^uf à (ftcliêt^. 4^ pèr-( 
dcQ 8^ raiMiir.a>e«.le3 .i^^|$ ^.lè»'r>Hi9 qui 

be;^i^. 4^ .spi|i;^ie4, ilf9Qn6€irAptmîfié'<à 

lVptijd£|,par.bfi))îtif4^d7«boitLj4# cakif^i^ 
4^Q8. ces moites dUevAraiifip ^«it.peftlti^t^e 

interrompu .pair tous, ou pai^d'autre^rjkraïk- 
gers. Vous Pavez trouvé là y plus câline^ 
plus'réfléchi'7*el*^uSYdyéz qu'il se rtf- 

-.t,y<*^yi IF^^WI j , Wlà .U v4rilé ijw. 
xpl^danai^f .dif B^lbio^xifif «votre aii^ie fftJa. 
«^ip^fte. YpR» y y^y^«l /ccitpbwe^ pUe a. 

p|eiu^ji^'boi*ueur et .df B^UI^t. Y^V^^'i^Ç 



( *^)> 

yoî^ /pâ^r-iêsc làPnïes ^iii cbiiUiit de yôû' 
yeàsMit ^que^^^nM^i^ au dofrt de tous nos 
A»lis ïa ISràCe de leurs pïis? Vbilà' ce ^ai 

» 

l^èo^'cHUbasT^IssI^^ et sur quoi il est impôts 
taili^^iië libus nous contértioiis* » ' 

ïifes àVeiitàres de iïxhààkié-àèB^éttfùniiëy. 
quoique racontées très-rapidem^ht ^r le 
prieur de Garnttjr ,. avaîéiit '^in^îiére- 
xneàt ditiU le ceounandeur^ lé' ch'éValiér 
et «itônsieur de Marville.: Lé r^cit dé ces 
àiëntuties avait pri^'du tems; ensorte que 
lé^sblèit'était déjà an tiers de sa carriAre^ 
IbH^ue monsîeûr'R^ndu xéssà de parler.. 
Tôuà le^ aiïiià da I^àuliné ^iiiitéht ^ûr 
tôd tfùiilreflirS} ^t cohyiiirent 'qu'ails étaient 

» 
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Amour, tiHiéitôîilr'it^I âk^g^i^«FbMMIff^ 

pTèHgA} PiàlIlTtclii^ ito«Ht{lridè<']NslFTMii^ 
être rare', ^affioit, (}«fffMt«r«iiUiMÎ8é^ 
îsMe an^t tîI i^i'bidÊvej^iili^^wfftOtbi 
êe pent , et aloili-qtCel^ sèciV^^iid'ktfitsea 

Cet Isidoréj qi)ePoppt><iibremlîliSiipAgsi 
de cleinaiiâtrPattiiiôneànpTopfrafantBie^ 
qui^latitdt a* 4è' INatadaee, âel?îmf^tiâ«GQ^ 
tatïtètàe la/'hB.û^skey^'ia'mtmàniMt^ 
tonj^trfs'tfé IV^gtirfl et lé pri^ti^Côvrf 
mentei^ Pa\iîî1he^}* ^eet* biiiétê qnî , «mal^» 
gré son arncf^adcfe y^nt cènnàtV'flmf- 
rara5tir'ri?!a Watiite'y ^tiî é« te}*eèftl#2 
ter sou' fil^;^ 11^ )s%ri Ihfyrtrfé'pïu^fettNtHéJï 
et Téiit ;* !ftiï^tlHne'tdti€fcWré'/^té*«^ 
Toïr les dth'kk àf^ttii père* kàri«^»ëif ' Wi^fer 

Iiqe j U doncear, 9a' Ibùi^tif Wnttà^^xt 



(*5$) 

ht terr^i'ieÀt je.jÈiftlbfttf de «oncontrértltt 
enù^ml j OJSs^v^mn \ qwel }cm»rA^t^ ferrie 

cècxWrttayA ob$liti<!F^ ^qm,^ Je seul ffiit;mh 

' v/ïioSbà '809t^ le9 T^A^^o^ ^9 font le# 
^tff; file. Sa xxrarqi»0e> Le côn!|niein;^eii£' 
«mHtittit^.qin tp^ur» meft *iîr. f^itétf 0l&c^ 

qtii0.n IhauKTre;ATaît>c(o:.pll^l^4e,(lH^f^W»' 
cm lui. ^< il auimr ara p^dsrwii- fous p/çf^ 
jaalbeiiti^.'Q&lttiifît c;onipirçiid]^ qi»e |«y 

tir* ,pflir la *w>ttt?,4i» ^ ayi^ss^^ ^ V]^f> 
lt4Q(^ (fnïi dûiultfe%m^j{,etp^rr.la flc^u- 

tSa^at., Iff çojiMiijfLa^ctt^ ?ex\iît la fox«e# 

6 
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de ces raîsoAs ^^^'^^ ^e'jHgnli à ses sttiïis 
pôur'prendr'ê'Mii?'tiiô^eiTtioii^eHayies à 
li'cirçonsfaiï^c:^*'^'*" '^'^^^^ ^'^nnoJî-" 

II fiit décick;iîiïiè'le't^éVdï«èi^ ayTér- 
ceil et son beau-père câurràliiâi âlâSS'lès 
environs | chercheraient par-toui^I^tra- 
çes du vieux Màrcian^ îqùi , VUWâ âge, 
ses itifîrniit^s et le mauvais iêfai^ delà 
nuit, ne pouvait pas être bien' loin, 'fen- 
dant ce tems • le commi^ndéùr et lèàUêux 
dam«s iront s^informer de là iâài*<^àiSë au 
couvent d^îSiiiite- Agnès ^ où ell!e Wfàit'Ie 
projet <f aller 'Ve ^i-etiref , '-bù sattrtP tf ôtote 
elle s^est Véfîigiéé. Quant ^û^fAefMinkr^ 
auteur de toué ces mauit> ou lé^labsera 

r 

SOUS la garde de Célestinj qui «n répon- 
dra , el le fera '^rbn^doire au chât«|iu de 
Belbonnej là il rènfermètay* ctt ntteta- 
dant qu^ôn alt'bHfif <ti^ pùHi ^t Stm^sott. 

f . » \ 

T^o'us ces ptWjèti àiniiî frétés >-^»*r Ait 
part à Césà Wiîé' *ét jf L6tfise^' qurve^a- 
jriassien t^ dans la ëàUe , des lumîèiieS ^^on 
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. et, lîpn, ^fr^n^^4>fepi:Ai, ap. ,cMteau ^ , de 
Belbonne , dont le condexee « suivant les 
iâstjcucti/9^)i;i}iy:^j3i|re^^es;4e lamaf^ise^ 
«îça^tff ^ tpu^ 4psi 4^f^. . fiu I qlieyaJLie;r . de 

. X^ksl^a , ûffrépide ep frigpurepx y s'est 

fs^l ^^^r i^e J^ç^nef et de ^airi^ ^, pour 

£4re)ii|0n^,,da^^ ijine voilure. 4e f^rxjgie 

IsiiWfe , > qwi.fléaflW9in,f a ppppsé peu de 

^ré^îjitf^ç^i et qe pxiç éraW^ ç^t^gsurdé sous 

.liai fifef 4a^« i^nç ^^ pay^,çjjp|erçame8 du 

^jd4tefttt>.Ç«]a f^itpjpji^jft^fpjî^t pour sa 

qnement ^e se ;cçi^pir,liojj9^^e8^fo.irs^ jus- 
^u'à 6e* .qu'on ait df^iiqi^v^l^^s favorables* 
X«, :pàmv ^^ l^ , ^fj^a^^qui np vî^ point à 
iJahdécpuv^ftfit .Cj9^|nf^ip^4ame 4f Q«l- 
tjioimf^ 1*4 4:C%î|î /J^rÇt^Jj^ receyrajit i^ne 
^f jbtirjs f^'^llo^Aft*;}* J9.j^ée , i^l restexhez 
lJw poijr y .*lit«é;i4r« c^te^lpt|;^ç.,précieuse j 
'ànit ];^Jpiutïé0 entière cse^passe, et ç^tita. 



( i58 ) 
lettre n'arrive- p6înt« JC^oelIe uiqtiiita dé 
p0ur le hûHa. pttsteur*! il tgnôi^'kL c«use 
de ee rtHatàj et nous wXHmB imasreiÈDpie»' 
ier, iioésV àeVgppunÛP^k nbar/Iei^earsJ 
Lie eofnannaeitr etacit anonrà^'Eai moi*' 
turepoovse rendre au oenteiit'&Samteâi' 
hgnèêf ftccotapagné de'Césarbie sfule- 
in^tt.Xottîsè, an cKésetpecrdelalblteiike 
fleB ch^Pfeitd9£iom8e'qittii^miie.paifp^ 
fep^fr à-'bt ferœeà cAré-4Îea&'iiiJte^ 'et 
quii^ë<}rtëit!iaxxprDJet^u'èHe Toulast^ 
éxicuter I Loitbè àfait âetttanidé'àtrestefe 
an dnâteftu ^ et ses parens t ay^eii t £Ôit j^ . 
sentr. Le cèssimasiMlettr-dime lest:; parti 
arec tnnsiacmer de ^etceil. Le couVentda^ 
Bfixéâictî|ieB nf est qU% quelques- Heàes -jb 
BeliMiiitie'j.iitis y aniivezit.l»eatAl|. efr| . 
aâmiisadr^ide loià èeihéirènzaitttqiieiki 
cettejG^âuiMliBatrtdii^assiKr «a juiteé u^ iBlt 
boir^ns^ Jerpezvehani ^anrxalHne^iila . 
âes'éAoïuiïfiit'pôiti^qtte des m&wiuii ^ vni 
éiiercBent ^EMiisilé eûneacré kn rtpà^^ ft A 



1mm nchmctam wà denh— tirf&nimg*»iL> 

«ifiilirferilaaOTnw pftîtirwn Aàsmcm^^é» 
cfici 4» iWiiMwaiiibiff ^ Jwmfy m^iii ile'ijaJAi 
ialtttiae rpÉéiJèt AibbbwI fihtf rtiitnm aiwi» 

bMi MTviiKUtS.SbJoaii lliaa^ijqwtj^jpn 
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tieiLt 'de.tH9Mr;)ma«ifi^ 4?nfe^ mmm biesk^ 

priei|r\de QidBnay aeM.it^ foitt rjMiécr .3îft , 

à^plaîfidm^jét comihiesivabiiwmiikfmxc 
élle-dçable ^fNtr 4a : opmmMaàto^ ^ c àes 
inaUieun»{ Maitf )l«i , ^tavr^d d^iio ^imeS 
-^'ïerdomKfi^ profoo^éiiieàk^^jmoilj mon.'^ 
iiéuty i^ncliaxit iJàafÊBS^iAMaxi^ aumAt 
réiri^é^a;âi|m^)ir e«qu^il6 -^tâi^l/pur loi 
£k^*'' Touttà^^coTipleibruiil d^iine vèîtare^ 

cmfs.éxi ds&teaU ^<|iz}arraeil^au^iniiBiQiK 
^ui^. WitirvJ&GH^t9t^^'ckâls . tS(i ^aiid0?ber? 



lîne chargée â^ne fo^le de; paquets.: 
Madame ilie 'r/tcontë k la h^e Pévétae- 
me^t dé^ 'la ftrme , «e$ projets ; je yeux 
en^ yaki- nà^y K^poter ; , elk- m'Ardâ^nAe 
dé "la sume ^ -satis lae ^ permetlf^ «de 
repliîjtteYl ^llé^^st pâH 9 siletebus^ f elle 
mWfrâ^è^ jeWonte derrière lairdkure^ 
$aâs pètieer moi-mâciie , sans avoir la 
facilita de. réfléchir , etup'us arriyonftici 
au peiît jour. Le couvent était feimié ; 
iDais^ë j^rdmicT) que je ccpuaU^/m^à 
oàrert ; &^esi> chez «ïe, ^ivdmier que jibut 
avons: ^heoBdfi ile/leiteale'afiaSaixmSi^^u* 
péxiéaTe^iettiiddaiiieest'cheseUe dÀii^iCé 
izioïnent^civ *^ Ei^ ^u nlm^ pas pM inous 
avertir?;. 4 .«^ Madanfte. axi!a commande 
de^ l'attendre îdi' juequ^àice q^iMle^in^t 
ddntté jnterleètbev.iq]ia je^ dokipbrteB «U' 
jotirdjliuvàiiifisis&uf lelpcieurdë ûamày. 
-^'Taïdire Aitàaàaan^^jubfU. pbnlâl va lui^ 
faire 4iiQ .(oî»r ^ouL.uVntrecpa^ ai^éme^t, 
)e -^reisi chçs q^adame^^ sppéri^jUre} 



( ife ). 

à la fin y il reparaît, et dit au conutusak^^y^t 

Véiim^^ mè^Mt^; 'ttfèiisTéfà'^'aWc'^a- 
àirhé Vbfre' 't6»èe\'^]^Jt^PYeii^§^è'' "^ 

•^ La grille,' répond le «OiimiaiHleâr t 
t&mment diable, 9er»if-elledé^ cloîtrée?* 
• Ii^^ éomtoandeur et Césairiné ^Mf^enf 
iam'W parloir, ef Voyant eti cd^ A Itf 
^rmë^létir ^theutefièé' asBÉie,' ^i ^ %'âM 
tf|)pif4«^*Aii«erpe ^qili^al isateW ^'-fotfr = 
étiancelk^ eétf prête -à pefdre dM^aiâ4 
éàutte ^ reste daifts^r^rllitudie d^im c^duptffcté 
^taflend ëon artét. ^ '^^ -. 

' Pftitlmè'tt^a pas ta forée <A»t»ùftf^ 
nliieiiràle)^l*eiè. Jbiè^èniifiaiidwè^^syiM 
pkÈtju^kiix httm^i* Il ^affpiroc/ke 4^e€lèi 
Paufinè f )tti M^iV>&yec' feô^fé ,-*^ifftlMé^ 
^tr^tT«^Tdtt9&h1(;.. Pbafqooi bette fîiite^ 
té d^an prë'eî{ft«é'f Arear-Voua pk etti^ 



imAj und^ifsni^^* r^ Mi^iif i9i«ii)' gMaA 



de fuir , vous rat>an(iônnez à éon oéses^ 
poir ! i . . Franchement, et tfiést-îl 'pas vrai ^ 
Cësarine, il y a un peu Ae ïolliè dans^^iouies 
ces tetes-là! rauime répond: J enconviebs^ 
commandeur j Oui , f ai eu ^ort^cfelsuiVre 
mon premier mon veitieillté... mais ce 
coup était affreux. Voir détruire en uh 
moment le fruit d« dix années de siréncê| 
de soins !... Voir un miséra1>le insultei' 
mon père^ le chasser de che^ Init/.. ce 
père me maudire , mVccablèr de^ tépi^o- 
ches, ignorant mes infortunes y aiénUùer 
mon double hymen aux. nsotifk'iys pïas 
coupables U.. Je n^ai{M>int pleuré ^ ilbniy 
)e nVn ai pas eu la force».. • Mais cbintne 
ce cœuf-là, cette tête , tout mon être sonf- 
firait ! . • • • O commandeur Y que nVi-je 
pu mourir ! .... Je suis partie. • • j^àurais fui 
au< bout de Punivers.... Mïiis ce p'ère 
irrité, où est-il?... etmon£Is! ~'£HgWB 
imitateur des vertus filiales de sam^re^il 
a suivi son aieiil. •• Au surplus, Yerceilest 
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f "."-^-^rf j> I ?^^ ^^-P,^ M«î»,?. ,rn Nous Af 

qui ^ ne ^e , jL^ipserf . pas ^p^iju: y Sf»fe^i■6^ 
bienè^rel --rJLttiwpi^nâez-ypw^ en 
faire? — Farbleu ! vous ea cléhan;asser : 

i ' ^ » * * 

çst-il ni diiHcile ? » . . im cUô^le de çettjç es- 
pëce ! jamais oa ç^^aura fait p]ji,plps §age 
•çmplcâ çl'ii;|ie leljrerde-cacli^};, ^ais vaus^ 
Tn^arcj^pçj abjure* vps pfPje^tJjB rgtrjajtte y 
Tenez TÎyjce ^vec not^s S Piéliy;ré^,pt^i: j^- 
mais fie voffe enneniji, que,crajgiAe^;v6u€f 
«T*-. Un filtre ennemi ^ monsii^i^r ^^plus 
eruel encpre ^a^Is^idoi^e.y im consci^ôça, 

^Tî" ^*^^^ reprpohertrellet.quejqi:^ pIiQ3e? 
,T-: E,t le malheur diCn^^njpèf?^, «^ malé- 

4ictif>n ! — Il la Hyoqtiqra.i iC^^i^ll«rd 
• iriil#,! Il a cùnfiu3a^^^n ]^oi^)&,yA9;s ferai 

THj^^àt^ ça tendre.^e. «— jTamaiS) comipau-» 
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éeur ) xn>|i )«iiUl$*i' -^^ I^' téms ^ le tems 
ferme t^^ies leé'ïl^ëiIrèSé ^<?eillé^Ià est 
si pltofetrclé l'-^Mânj'ihsfe', vene» ; itifa'^ 
iiièc«r et nioi xl^ms vofié^'en coîajarottsi 
-^Moî, xii^cxpoaer cfecôr#^a<* %feg»*^ 
btttniliaA» )' aux ifi^i^cée niêtiie ^Tc^^^ 
Isidore ^ ~ Vope nie lé'vé^^ fl$i^t^f 
-— Ile grâce, au hbm Si» cfél '/^monsiëtir 
leeorniziandéni^, etyoâis fetàù&ihé^âe'^f^^' 
cfeii^'n^lnsi^es^^; bii8»&^>^ofT'/]ialâ^ 
nu>v dftiis 'ié^te piefiè^ i<^Mîie ] 'SS^^^- 

n'Mz p«8^^le>d*ùîi; Ûe dfépasèi^^ llè^titt* 
pe«iîtottfe^^><liÉJvltVe i^èfui* vùus^;^^%*Hi^'' 
taélè %crfet¥ii. Voltefils! il'rië Vt)aè4* 
pàâ'dehiah^é''làiittiddance; mais il a dctilP 
d'exiger de Tousile bo^ihetrr. Vôttsliiî'dèS^ëir 
une ^éklSféhk;%^; 'dfes flirts y ^e ta f ftildhès^/ 

et èkqfôMorté^ déf feiia »dU' f oiié. ' m-^ttfel 

Totétè' pèééeoce ; wtre' altâféli^Hlènt pë^r 
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P^i^l*.., tçvçt, CfliL ne 4é4i4^ra pas mon 
neife^j à, i^i ^doni^ti: ,ça fille ?• , . Tout peu» 
s'sfffsaaff^ipyf^ir^/i^^ ,^utnis iels que. nous 
le , ^^^e^, fk )>T^ Mih dao* les yeux 
d^,^a4|ii]9et>il^iyMeeil-, -^tt'fîUe ne. dét 

cei^fifmf l^e^QQkçpr d« $a fille et de votre 
P«^^^^ .^M^is cet Isidore! —Ce que 
cVd^t' qi^e .4'#v/(xm; Tecprii; frappé.^* Taese 
ul^^;^^:pa;rje$ lang>ies.^ersécutioiis d'ua 
enpefffi ! Cet Isidore , je yous IVi dé)à 
dit^ sencL.ponr jamais soustrait à l^.SQv 
ciét^,/^u^il déshonora. No parlons pliiQ;^ 
lui^^JPaiilînè, naais. de votre père^ doivt^ 
nous allons tous attaquer le coBur sen» 
siblAj.et det votre fils^.qui-nVttendquede 
wotipe, seule présence les doux, bienfaits de 
yiiypoL^n et de la natiKe^ 

I4Ç x:oinmandeur et Césanne TedoubU* 
rent dUnstances ; et la n^arquisç y. un peu 
9exnifife.4e Téinotiôn qui Tavait portéa la 
f eill^ ^ ^9e faite. précipita > et vraimenb 
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insensée j Taùtine céda , non à Tattrait 
de la société ^ de la fortune y de la grant 
deur y mais à Pamitté et à la voix secrète , 
impérieuse et si touchante de la tendresse 
maternelle*. La supérieure du couvent , 
femme honnête et sensible , qui descendit 
la retrouver au parloir j aida ses amis à la 
décider à rentrer dans le monde j et. cette 
^respectable supérieure eut même Tlion'» 
hêteté de les retenir tous les trois à dîner, 

à 

Ce ne fut donc que vers le soir que Pau* 
line remonta eu voiture avec sou vieil 
ami, Césanne et le £dèle Âuxerre, qui les 
accompagna à cheval : toute cette société 
revint au château de Belbonne , où Pau* 
line frémit en pensant qu^il était hàbit'é 
aussi y dans ce moment, par son plus 
mortel ennemi , ainsi qu^elle appelait 
sans cesse et à juste titre le coupable 
Isidore. 

L^abb^ Reudu, qui était fort inquiet de 
n^avoir pas reçu ^ de toute la journée , des 

nouvelltiS 
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m^^tfhim grand clHnqpi^^tuJb. J^amse-j 
ifuSém JiTfÛJt laissée le ixiatiif^aH «bâte;iu., 
avait diçparU; ^ «a renUfût pQÎ»^ i^ ^u7é« 

fnfe V.aYftit privée d» sc^ «b^r Paul ^ iteài 
TÊMéU^ ;mv^Ud{s^i^c'%9UH i 1^8 une Boim 

if^ijQ Qéi6^ii^ 3^atail un p^Hn&po^é^ pc»*. 
^Mà^litifiiiûl^mftisiLiauis^ i^^avait.pà sfhUt 
f rievaiiisamm^U) e$ enUe n^éùitjr^léecbiia 
1^1 cbamt>^ d0 Alar.cian ,. qua pair égaM 
pow: VaMl^Hr da ses^ jcmrs, q^i'doralaitat^ 
pF£f8:d'41^* i^Ve»itie:au châtia av^c;l% 
aûi9p«(g9ie^ I^^ig^, Yp;)rai»t.qwcha«im 
t^.^fSkW^ pO![iir all^rà la>rçebi^chadies 
^g^tiiil ^ arait ) d« «on c4ié ^ £00x1^, la 
projet de cl^rcbet: Paul ^ et de ne revenîs 
à Belbcmne que lorsqu-çUe aUjTait retxQ^Té 
Vm^\ d^ $ûii e^jilkiice^ £jp çaméq^eiie^ » 
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«Hé hA^sû partir toul le niônâ:e ; ^puif ^ 
âjrfttit pri9 un pe^t tbap^aur Âé* paille:, un^ 
aîitipte* ajusten^eïit , eïte sortit secrète-* 
ibclnt, guidée seûlemeîitpàr.ramoar, qui^; 
daits* cette' occasion y . devait la iservii^ 
mienx que l'amitié. 

Un heureux pressenHment conduit sea^ 
pas vers le joli hameau de Bort* Vendre, et 
quelque chose lui dît que son amant et 

• • • . 

scm ancien bienfaiteur peitvent êtçe ca- 

• • • . 

chés là. dans quelque cabane de pê- 
cheîn^.-{i) Pbrt-Vendre n'est qu!à une pe* 
titc lieue de la ferme de Marciany il se- 
pourrait que cevieilldrd obstiné, en* fuyant • 
sont asîle^ eût dirrgé sa marche de ce côté. ^ 
Louise, triste, pensive, tantôt soupirant, 
tïLntât tévtot les yeux au <îiel, toujours 
examinant autour d'elle , a déjà fait une 



(i) JPaî déjà dit plus haut que Port-Vendre n'é- 
tait pas alors une ville telle qu^ott la voit aujoar« 
4'biiî. * - 

H % 
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clemirllene environ | lorsqu'elle voit aa 
loin j 3ur la route , un jeune homme qui 
semble accourir de son cdtë. Son cœur ^ 
plus hubiW que ses yeux 9 a bientôt re-. 
connu ce jeune Toyageur . C'est Paul y s'ë- 
crle-t-elle!... et elle reste immobile de 
saisissement y incsqpable de faire un [pas 
de plus. Paul, qui a aussi reconnu ss^ 
obère Louise , vole vers elle* Mademoir 
selle Louise , lui dit-il !••• eb quoi ! c'est 
Tous! seule, si matin dans ces campagnes I 
- Louise jette ses bras autour de son col ^. 
en lui répondant : Mais vous , monsieur. 
Paul!... C'est do|ic bien tous! oh! que 
je suis heureuse ! -— Mon bon Dieu, qui. 
nie l'aurait dit que j'aurais le bonheur de 
rencontrer. •• M -—Et moi donc!,.. Mai& 
cil est monsieur Marcian? Où êtes-yous 
tous?... Et quel papier tenez-yous là? — 
Je yais tous le dire ; mais auparavant , 
facontez-moi ce qui s'est passé depuis 
fiotrè départ de cette nuit ? Vous êtes ar- 
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ï'ivée à la ferme, 1l^es^ce pas? et monsieùi: 
le cornmandeur aussi? — O mon Dieu 
oui ; et jugez de notre douleur à tous j de 
la mienne sur-tout, en ne tous y trouvant 
plus , en n'y voyant plus monsieur Mar- 
ciaii ! 

' Louise lui raconte ingénument y mais 
avec fidélité, tout ce dont elle a été té- 
taoin à la ferme ainsi qu'au château. Elle 
apprend à Paul que monsieur le curé a 
dévoilé toutes les aventures de la mar- 
quise , qu'Isidore est prisonnier au châ- 
teau , qu'enfin ïe chevalier de Verceil et 
Marville sont partis pour les chercher , 
tandis que le commandeur et madame de 
Verceil sont allés au couvent de Sainte- 
Agnès, où l'on présume que madame s'est 
retirée. Quand Louise a fini son récit , 
elle prie Paul de lui révéler l'asile que 
Marcian a choisi , et de lui dire aussi quel 
papier il tient dans^amain. Paul, ahattu, 
consterné de tant d'événemens, rappelle 

3 



3i loi sa LsTxxïeté ^ s^ mémoire ^let lai pavlp 
jtjx €:es,tetmc$ : _ '^ 

, ce Je TOUS clira^i xloncy xnad^naLoiselIj» 
Xouiçe, que znon&ieur Marcian^ mam 
jespeclaHe a'ieul^ puisque tou^ le sa^ez^ 
inâigné des menaces de mon père.k., d^ 
ce jnéchunt Isidore , ayant peDdu- la tète , 
Sa raison en un mot ^ se mit à courir às^J^ 
la campa^ne^ malgré NicoUe îct moî^ 
malgré sur-tout le tems affFren:?^ cpi'il fair 
isàt pet^ nuit. En tain nous essa jâip<c6 
Ae le retenir^ Ce Tieilla;i'd irrité j^emblai^ 

•m * 

Avoir recouvré toutes les/oroes dejsa jeu-» 
nessé } il s'arrachait de nos bras^ xl ^oti^ 
rait 9 se précipitait contre .Iqs arbres ,: et 
XLOus menaçait wJbjne du|>oids de sahaÂne^ 
^i nous |iersistions h le - retenir y quepoiA- 
yions-nous faire? Nous fallait-il employer 
la violence^ risquer de* blesser un êtr€^ 
aussi précieux? Il marchait devant eloub ^ 
et jguidant/sa course incertaine^ nous lu^ 
disions tout ce qile la circanstatice et la^ 
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jpirudeoDcfe ntnxs sàggéraùnl;. Jl .n^À:ofità9l 
i-ien ; il s^écriait sans «sssb ■: Piïit casai 
paifalei Jeoxëpoûx!..* dontrrasiiiiiccliatse 
de mes foyers ) ' s'y itiskalle^ «t kècaMe 
â^ânjures ces chn\èn^ «Uatids qu'ail a 
défiiieiiorés!.;* plaiât mourir cent fodsl 
pliitât courir au bout de TiiùiTers pouii 
iîflij: cet asile âe tous les brimes L é>. > 

. 30 II ii^«iitendait point les ëckrts île las. 
fondre ; il ne rei]iar<}ttAit ni les éclates y m 
ks ^orrens ; il aie sentait même poinlt la 
pluie qui tombait en abondance. Nicolieet 
moi y voyant qiiUl roulait toujours mar-^ 
çheVj nousprîmes Imparti de presser sa i&4 
xolaxche^ dans IVspoir d'arriver i quel^ui 
cabane hospitalière où nous ]^iissionB lis 
soustraire à la finreur des «lém8ns.L . mais 
ii ne s'en trouva point , et nitms ûmeà aina\ 
une lieue au moins ^ sans savoir où wmè 
allions j :et témoins du fmiesitB égarem^tfiit 
de noitne cherm^^trt • * . QmUi» timi^ «iiiftâiat 
moiselle Loui^! ^]odtle sc&ne! «qttiolkl 



(176) 

uchtie affreuse! Oh! elle sera totijour» 
présente à mon souvenir. 
'. yy Enfin je m^âperçus le premier que 
nous étions à Pentrée du hameau de Fort- 
Vendre ^ et les mugîssemens des flots de 
la mer y agitée par Pbrage y tirèrent aussi 
le yieillard de Tespèce de démence à la- 
quelle il était livré. Il s^arréte : Où som- 
mes-nous ^ dit-il ? —À deuzpas dé la chau- 
mière ilu pêcheur Alexis ^ lui répondis- je. 
»- Le pêcheur Alexis ! je ne le connais 
pas. — Je le connais , moi; et si vous 
voulez permettre que je le réveille ^ je suis 
sûr qnUl nous accordera Phospitalité. — 
Je le veux hien... Paul ^ mou cher Paul ^ 
mon fils! tu es donc toujours là^ à mes 
c6tés? tu ne m^as donc point abandonné 
pour le misérable à qui le malheur te 'fait 
devoir Pexistence ? • 

L » Ces mots touchans me pénétrèrent 
jusqu^aux larmes. Je serrai mon respec-. 
table aïeul dans mes bras y en Tasisurânt 
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que je consacrais mes jours ^ ma yîe au 

• vertueux père de ma mère infortunée. 

») Et je frappai à la porte d'Alexis^ qui 

• eut la bonté de nous recevoir. C^est là que 
:nous sommes tous trois maintenant. Mon- 

sieur de Saint-Clair ( car j^aime mieux lui 

' donner ce nôm-là que; Pautre ) a passé le 

reste de la nuit à gémir ^ à se désespérer... 

oserài'je le dire? à maudire de nouveau 

sa malheureuse .£lle ; puis^ sur le matin , 

:ii sVst un peu calmé. Sa raison lui est re- 

: venue toute entière ^ sans chasser de son 

xœur la douleur et le ressentiment. Il sVst 

ressouvenu enfin que monsieur 1& corn* 

mandeur et sa famille devaient venir lui 

# 

jdemander à souper hier soir ; et ^ confus 
\àé rinipolitesse quHl faisait à ces bons 
rancis ^ il a dicté au pêcheur Alexis une 
lettre qu'il m'a chargé de porter sur-le- 
.champ à monsieur le commandeur ^ en 
:in'o;:donnant.de le chercher à la ferme ou 
.uu châteiiu 5 c'est ce papier que vous vjyez 

5 
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et [^allais exécuter IW^ce de xoen àleuhy 
iorsqu^ )^ai eu le bûtihcsur de T(t>u^ iiéii€on- 
4rer là sur ceitis rout^^ <|it« le sort^^uipro- 
.lége 1^ aiisaxiâ , rvoûs a icût preoulfi» phitAt 
qii^une autre. La vdilà^ cetUil^tte t elk 
«H^êit pas cachetée! j youlezrveus la lireS— r- 
.Yous savezL bij^ny\xKionâieiir faiil^ dît 
jt^auke en toyigils^aiil; ^' 4i^e ^e- Ae isaîa paa 
^l'e, «r* Ni moi non plcw^ «làdemM- 
«elle Louieie ; nsais je Pài eatencki; ^ler : 
■je puis TOtta dire caqu^ellfi contient. Moa 
.maître fiut ses excuses à ce» messieurs de 
n'aiwLr pu les cecetoîp à la iccme^ etr^ , 
céiniBe il suppose quHla igpidyent ce qtn 
^est amné ^ il leur dit que le' motif de sa 
«fuite est un secret qu^il gardera jusqu^an 
;toaiI>eau dans son seîn.^ «t que jamais on 
4iè le reverra. Toilà tawXc» qti^il écrit à 
iiBonsienr le cojnoiaiideijr^ ^anisi qu'à 
.M. le cheràlier. J'alkis ledr porter eetifr 
lettre ^ et mon projet, était de tout leur dé^ 
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couvrir^ ainsi qu^à madame la matquisev 
•r-t> Il est inutile <]^ue yousaliiez plus loin ^ 
monsieur Paul j ear vous ne trouverez ni 
las ims ni les autres. .. Ecoutez. . . tout ceci 
me fiiit naître' utié idée« — ^ E^ laquelle ^ 
toademoiselle Louijse? — Retoufnons en* 
Semble clie^ le pécheur Al&j^is ( je t)'e p-ro«>, 
noncerai pas un iii^ot^ et M. de:St.-Clair~ 
pe poufra se douter c|ue je sois là j puis- 
^^il est aveugle. Vous lui direz que ma; 
dame la marquise n^est^plus au château y 
ce qui est la vérité 3 que mon oncle eti 
inon père y sont maintenant installés | 
ce qui est encore vrai; que vous les ave? 
tr^^dvésy et quHlsvous renvoient conjurei; 
monsieur de Saint-Clair de venir sur-le- 
châmp les joindre à Belbonne. : — Il s'y 
Refusera. — > Vous croyez ? — Oh j j'en suis 
fAr pi veut fuir les hommes^ les grands; 
}# lié sais plus où il veut vivre. ..• Mais 
j^té idée m'en sfuggère une autre; En- 
tre^ toujours avec moi che» le pêcheur 

6 
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Alexis? Vous ne parlerez pas /maïs vous 
serez témoin de la ruse que me suggère la 
tendresse filiale ; et vous verrez ^ vous ver- 
rez! je ne m^explique pas... ce sera le 
tromper^ ce bon vieillard; mais il est 
permis ^ je crois ^ d^abuser un infortuné 
pour faire son bonheur et celui de tous 
ceux qui lui sont chers. Daignez-vous ac- 
cepter mon bras ^ mademoiselle Louise ? 
' — Avec bien du plaisir^ monsieur Paul »• 
Yoilà nos deux amans qui ^ tout en 
s^entretenant des ^vénemens singuliers 
dont ils sont frappés^ cheminent jusqu^à 
la chaumière du pécheur y où Louise met 
soudain le doigt sur sa bouche pour ikire 
signe à Nicolie de se taire y la fille de Ce* 
sarine ne vpulant pas se faire connaître 
du vieillard aveugle. Il est là^ entouré 
d^ Alexis y' de sa famille y qui le consolent 
et lui'prodijguent tous les soins de Thos* 
jyitalité. Aussi-tôt qu'il entend marcher , 
ïl demande ai c'est Paul qui revient. Paul 
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profitant du premier projet de Louise ^ lui 
répond quUl arrive du château , que ma- 
dame de-Belbônne a abandonné . de son 
côté. 

Monsieur dé Saint^Clair fait un signe 
d^insouciance et de mépris. 

Paul ajoute quUly a tu messieurs de 
.Waroménil et de Yerceil, qui le supplient 
de venir habiter près d^euz* 
( Le vieillard rejette bien loin cette pro- 
position ; mais il estilatté d^avoir réparé, 
dit-iL, par sa lettre^ la malhonnêteté dont 
il s^est* rendu coupable envers ces mes- 
sieurs... • Il est fatigué, absorbé par la 
douleur : il denijande à se reposer, et le 
pécheur le mène dans sa chambre , où il 
le fait coucher dans son propre lit*. 
. Monsieur de Saint-Clair s^ endort et 
ne :se réveille que vers le soir. Fendant 
ce tems , Paul , Louise et Nicolie , qui 
Ont .mis le bon Alexis, au fait de leurs 
aventures, ont ten^u consçil , et dre^é un 
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plan dans lequel Alexis a promis d^en-* 
trer. Anssî ^ dès que monsieur de Saint-* 
Clair est descendu y le pécheur^ prenant 
la parole 9 lui dit : Je suis charmé j moii* 
sieur y que j dans le premier m<»iient de 
YOtro douleur^ tous ayez lûen touIu 
ekoisir ma maison ^mais je suis €n même 
iems désolé de vous apprendre qiifee dàs 
demain il faut que j^y cède des logemens 
à des parens sur lesquels je ne comptais 
pas ce matin. Une lettre que j^âi reçue 
tant^ y m^apprend FarriTée de ces pa« 
li*ns auxquels il est tout naturel ^ue j'of« 
fre ntk asile. Cependant^ si monsieur dai- 
gnait .ayoÎT. confiance en moi^ je VaireS' 
serais du père de ma femme , bonlabott« 
reur qui demeure àsixlietiesd'ioiy komme 
sensiUe^ généreux ^ humain et compa- 
tissant y qui a éprouvé des malheurs , ah! 
AtB nraiheurs ! Ce hon Michelin se fera 
un bottîieur de receroir monsieur, ainsï 
que madame et Paul; jusqû^à ce que 
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y élis ayez pits lin antre parti. £ii grace^ 
nioBsieiir,' ne me Beftiaez par la satisfaoi- 
tion^de roua TOni loger chex izion beau^ 
péréf hcoiuiie db:f«ti5é âge, et Êiît poiur 
-icBisapprétier^ povr. vous aimer. 
' l^fsueiir 4I» SaiouClftîr'réâëokit. ' 
- - Paul et Micôlîe appuient la proposi^ 
tion îl^Âlesis'^' ils la ïiieisteiit généreuse 
0t fisite pour âtre accepta. Le ▼i^fillavd'^ 
qui dans le fait ne -sait 4fik tM^over tnk 
asile j <;pnsent à tout 9 et il est? cbftiidé que 
le lendemain matin Alexis prendra sft 
petite oariolè y y placera monsieur dé 
Safint-Oair, Nicolie y ^ lee conduira lui» 
mènne , accompagné de Faul^ chez schi 
)»ea,ïi-père Michelin. 

Louise y dont monsieur de Satot^Clait 
ignore la présence y est enchantée de voir 
rëuëeir aussi Inen le projet- de son cher 
FauK E/lle part à la peinte du jour ^ et se 

< 

tend jan chât<^au* de Selbènhne f que son 
absence a pkmgé dans- la plus mortelle 
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inquiétude. On ne s^y était pas couché : 
Louise entre ; et tandis qu^elle reste 
agréablement surprise de trouver la mar* 
quîse au milieu de ses amis , un cri de. 
joie s^élèye dans le salon : Cest elle ! 
voilà Louise ! . — - Oest moi ^ je vous Pa- 
mène. — Qui? — Monsieur de Saint- 
Clair^ Paul j tout le monde « — * Elle les 
^ trouvés ? —-Sur le ch^mp^ là-bas, chez 
Je pécheur Alexis. — Quoi ! si prèsd^ici ! 
s^ écrie le chevalier ; et nous qui des- 
cendions hier sur la route du côté op- 
posé ! mais où sont-ils? -r-Un moment. 
Avez- vous ici un homme capable de jouer 
le rôle d^un laboureur j vieillard de Fâge 
de monsieur de Saiot-Clair? —^Â quoi 
bon ? *-r Ecoutez-moî. 

Louise leur explique que monsieur de 
Saint-Clair consent à venir loger cli|ez un 
prétendu Michelin. Ce Michelin y ajou^ 
te-t-elle ^ sera un homme à vous ; son 
logement sera eelui du concierge.; dans 
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ce château tùêmey et monsieur de Sam t** 
Clair^ qui n^y voit pas , s^en croira bien 
éloigné. Laissez ^laissez . faire Faul^ et 
agissons à Pinstant ; car nous sommes 
pressés. 

Le commandeur saisit Tidée de Louise. 
Il la fait goûter également à. la marquise^ 
qui 9 pour le première fois , jouit, d^un 
moment dVspoir. Soudain les. ordres sont 
donnés ;le petit pavillon du concierge 
est métamorphosé en chambre rustique. 
Célestin , déguisé avec une longue bai'be 
et des habits grossiers ^ y est installé sous 
le nom de Michelin. On lui donne une 
société analogue à son nouvel état; et ^ 
après avoir mis tous les gens de la maison 
au fait du secret qu^ils doivent garder ^ et 
de réloignement où il faut quUls se trou- 
vent sans cesse de ce précieux pavillon ^ 
on Y attend les intéressans voyageurs. . 
. Monsieur de Saint-Clair , tout-à-fait 
dans Terreur^ est monté en effet avec Ni* 



«oË£ àÛBB'lni oaiiold-d- Alexis^ qtii la cdii« 
duit k pîéd aT«c FaliL On fait faire an 
idleillard bèjiaconp de chemin pour lui 
persuaâer qa^l a parcoarn six grandes 
lieues^ et on ramène ainsi au châlean de 
Belbonne^ où Célestin ^ déguisé enyieux 
laboar^or ^. et contrefaisait très^^Men 8a 
voix y le reçpit des mains d^ Alexis , qu^il 
Uppelle son gendre j et qu^il remercie de 
loi anieiier un infortuné à consoler. 
. Le commandeur et sa famille assi^tent^ 
•ans dire un seul mot ^ à ^installation da 
rieillard dans la prétendue ferme de Mv- 
ciielin, et sont tentés de rire de la cofi^ 
fiance <|iiie témoigne monsieur de Sainl^ 
Qair, et du rôle qn^on lui fait jouer. Là 
niaTijuâse est là a»ssi j œttre infortunée 
Pauline voit son pipe j et gémit dé ce qu^oii 
est obHgé de le tmmper pour le rt^roL 
cher de sa fille. Mimsieur de St.^Claîr^ 
que tout 'le nionde aÏMise ^ est bien éloi- 
gné de se croire si près de Pauline- et d« 




-mes «ttBS. U Entre >diez lé fiyuxMklièHii^ 

«loiit aixL .fik.y rnne bni it leurs enfan* 

'àoipfoBeaa^^y lui )dit-oxi y la famille. > (M 

^£iiii ipii>digii6 âcft loÎDaft^ et il se cnoîtien 

cffît sbeuD ion agrîcwliteur •^sôn âgê^ > 

' 7a«l «6t enchanté^ il V^pplfuidât df 

«mit iiif^exiU<Jxi3;^{)iK>Blftnui aux gentMCS 

de sa' mère , qui ne rougit plus Àe Toit 

AfEbouT d^eUé '^des tàtWnns de se!s tferid^es 

cffiM»«ns.) 'iil orciQOBt He Cette oiière àtàe&4 

dgrifiilefc l»omft Jes! plus tbux' étlesiplùi 

âoiiviiflaa^ ;ciu«ne&J / Le bon prieur ^lé 

ôaona^ Iwcseclesi lorancèsle sensîlnlité, et 

il^senble qa« le Ixinhea^ venaièâe «nfin 

dans xne icbtoeau;9 0t»aguères asîle des to4 

jgrftd, 'cles^ spaoïs^ et êxmA^ la niarqtiisè 

est seule la pkis affligée. ) - - r 

J Tout le monde (sst rentré dan» Pinié-^ 

tj^ur du cfaàtt^au. On s^en rapporte à Cé^ 

lestîn et à ceti2 ^ui^ le secondent; pouf 

le« «soisas, les «égard* que mérite VhM^ 

précieux qu'on leur a confié |, et l'on s'en^ 



(i88) 

trétîeht encore de tous ces étranges événe^ 
jnenSy lorsque la porte s^ouYre et laisse Toif 
le colonel Saint -Pry accompagné ^ le 
croira- t-on? de Tabbé Bardot ! *•• Oui ^ de 
cet éternel abbé Bardot que nous ayions 
perdu de vue depuis quelque tems^ et que 
mon lecteur ne croyait peut-être plus re- 
trouver* 

< Si toute la société est bien surprise ^ 
Pabbé Bardot reste plus étonné encore... é 
Il en recule même trois pas ^ et le^trbu-^ 
. ble y là confusion viennent décolorer ses 
traits , déjà creusés par Pehvie et la mé* 
chanceté. — Gomment ^ encore vous , 
monsieur? lui dit le commandeur en co- 
lère. *— Monsieur ^ ps^rdon ; ce n^est pas 
vous qui me troublez .dans ce château. 
Madame la marquise^ je ne croyais pas la 
trouver ici... Monsieur le colonel ne me 
Vavait pas dit. — je ne savais pas , ré- 
pond le colonel ; si madame y^ était ou 
non. 
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Fuis ^'s^adressant à ses aiiiisy le colonel 
ajoute : J^étais sur la route pour me rendre 
ici j suivant la promesse que j^ayais faite 
à Paris à mon ami Yerceil ^ lorsque f ai 
rencontré monsieur Pabbé Bardot. Il 
avait Pair tout rayonnant : je me suis 
douté qu^il venait de faire y suivant sa 
coutume y quelque trait de perfidie t j'ai' 
dissimulé ; il m'aborde y il me conjure 
de faire sa paix' avec monsieur le coni« 
mandeur 5 je le lui promets dans le des^- 
sein de Pétndier j et je vous Tamène. 

Voyez comme il est pâle j dit le com- 
mandeur en Pexaminant ; je parierais 
qu'il n'est pas étranger ^ l'événement 
douloureux qui nous a£Qige tous depuis, 
deux jours. — Quel . . . événement ? -— > 
Cet Isidore noils a dit qu'il avait été porté ' 
à son incartade de la fèrn^ç par les con- 
seils d'un méchant homme : ce • méchant 
hpmme^ c'est vous. — Moi !... quel est) 
pet Jsi4ore ?.— Il feint.de ne pas le conk 



r 
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m^kn ! maîà moas wXLams. Toîr cela- : Tfte, 

îciS tool le nMade? 

i . X^afafaéBarJot est attersévLa naiTicdstf 
ae lère : Oui, Pauline^ lut dit le eatni 
àoKy aartes ^ moiites cbez mus avec 
dame de Vencôl , Loaîse et la fidelle Jo«« 
lienne j épai]gB«s>viKis la doaleur detMO 
leansërable qui a ùât vsetn! 'toumust^ 
Meneur de Marvâle^ Saûat-ISy (P/iml 
eai occupé aîMeniv) , mon nevei^ et moi^ 
nous 'sonunee IxHap pour întenroger ces 
deux xnécliaxis ! 

. La marquise et les autres dames se se» 
tirent. L^abbè Bardot veut en £uie au- 
tant : Aestez y moasiem', lui dit Théo-- 
dore en le tenant • fbrteiiaent-att. Gellet* 

Et il reste^ mair tremUant y et entii* 
rement défiiit. 

Auxerre et> deux autres domestiques 
ont été chercher Isidore. Isidore parait ^ 
abattu:^ ceusteraé.' Connaîs^tu oet hem- 



««^ SA.je'le conni^ia! jtkmàiié j^me me a^ 
Tûia f^oj-té aux ^jkà» qtie voua tons meiM* 
itrocâuez/aur Bikutmc y «ans lea cduseilsidr 
o^tabbé perfide: al a$t66iefii>x; 

/ Tottt U monde- «cA indigité : Isîiiore 
caiïtmufi-: IL me cherche piuMou^ , il est 
s^ns c^^ mv «les pas y il me force, à lui 
raconter Phistoire de ma vie ]. il me dfît 
miUe horreurs de la marcjuise.; iline&it 
biôire à perdre la raison y il m^échaxifk y 
il in?e;j^cite: en im-motr, le soir même de 
i|ion entrpe- à la ierme j.puU il a^ retire^ ' 
ime laissant tout le &rde€^u y toul le dan» 
ger dVme sembUhle expédition. Homme, 
trompeur! yoiis dânsqu^l ahime !de mau^ 
ttt m'a» plongé ! moi- y Pauline ^ .scm fiU> 
et leurs dignes amis !.«^ 

.Isidore se tait, £ze le colonel Saint-^ 
£ry^ e|; cache sa tête dans ses deuxmaixis, 
Lie( coffnnkandeur—esi outré. Homme 
YÎ}! ditril;àL'abhéB«xd0t^qu£léi;aittoi| 
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but en excitant cet insensé? Ne t^aî-je' 
donc amené ici que pour faire le mal-^ 
heur de la femme respectable qui ^ à msC 
considération , t^ avait donné un asile ! 
Etre méchant sans but, uniquement pour 
nuire j voilà ce qui me passe y et ce qu'on 

t 

ne voit que trop souvent dans la société*. •» 
Mais y parlé y pourquoi cette conduite 
odieuse ?••• ' ■*■ 

L^abbé Bardot balbutie : Vous m'a- 
viez chassé y dit-il y insulté y méprisé ; je 
voulais me venger. — Sur moi y à la 
bonne heure ^ si tu Pavais pu encore j 
mais sur mon' estimable parente qui ne: 
t^avait fait que du bien! ••• Et dis - moi y 
que venais-tu chercher ici aujourd'hui ? 
•^-^ On..., m'airait dit... que la marquise > 
n^ était plus. •»— J -entendsj tu venais con* 
templer de ton ouvrage y étudier nos sou- 
pirs ^ jouir du désordre général. On n'est, 
pas plus scélérat ! — En grâce y mes- 
sieurai laissez^moi sortir ; que j'aille ca-..- 

cher 
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i^r ma honte. — Non parbleu y tu nt 
t?en iras pas comme cela ! encoif un 
prisonnier àe plus y mes amis ! 
Y erceil et monsieur de Marrille ne 
purent s^empécher de sourire de Pespèce 
de jurisdiction qu^exerçait ainsi le com- 
mandeur. Yerc^il sVpprocba même d« 
IV^eille de son oncle^ et lui dit tout bas : 
Que youlee-vous faire de ce Bardot^ mon 
ciher oncle ? il n^y a pas de quoi le li- 
vrer aux lois y et vous n^ayez pas le droit 
de le priver de sa liberté* . . 

Si fait parbleu^ reperdit, tout haut 
le commandeur^ j^ai le droit de séques* 
t/'erde la société un méchant qui lui nuit» 
4.h ,• )e n^ai pas le droit ? vous vous mo- 
quez bien de mqi ! Laissez fûrej je yeiij^ 
qoUl y ait v^ans mon nouveau château 
d^Eutrevaly des prisons^ oh ^ des pri- 
sons !... pour tous les vauriens qui m^in- 
sulteront. Si chacun en faisait autant des 
mauvais sujets qu'il rencontre) le mond. 
ïT. I 
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' en serait bientôt purgé : et d'ailleurs, s^il* 

' me faut Tautorisation du magistrat dans 

cette afiaire-ci , je Vaurai bientôt ; en 

attendant ^ je fais coffrer mon Bardot 

avec ce fou qu'il a égaré. 

L'abbé Bardot youlut répliquer ; mais 
' le colonel Saint-Fry , qui , depuis un 
moment , examinait la figure d^Isidore , 
dont il ne connaissait nullement les rap- 
ports avec la marquise , interrompit cette 
eonversation pour porter j sans le savoir, 
un coup bien cruel à nos - amis^. , IJn 
moment, dit-il; plus je considère cet 
homme , et plus je me confirme dans des 
soupçons que j'ai eus déjà sur son compte. 
Isidore frémit; Le colonel tire un petit 
registre de sa poche : Mon beau-frère, ajou- 
te- t-il, M. le comte de Bircé , qui , vous le 
savez, est commandant du bagne de Tou- 
lon, m'avait chargé de remettre aux chçfs 
de la police les signalemens de plusieurs 
de ses nensionnaires échappés* 
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• * - • • . 

Isidore frémit de nouyeau ^ et le prieur 
de Garnay se trouble. Isidore continue 
en lisapt dans son registre : Oui^ je ne 
xne trompe pas y Isidore , je te tiens ici : 
c^est bién^ là ton signalement: tu es im 
forçat qui a brisé sa chaîne. 

Isidore se jette à ses genoux : Mon- 
sieur ^ ah monsieur^ il est vrai; mais ne 
me perdez pas ! 

Tout le monde reste anéanti. Le com- 
inandeur s^écrie : Dieu ! grand Dieu ! 
quelle horreur ! ah y que Pauline ignore ! . . • 

Elle lé sait , interrompt le prieur de 
Garnay avec une noble fermeté; cette 
particularité -que j'animais rougi de vous 
apprendre dans mon récit y ce misérable 
Isidore la lui a révélée il y a quelque- 
tems y le jour où y amené par monsieur 
Bafdot y il s^enferma avec elle dans son 
pavillon des regrets. Il est galérien ! . . . . 
et depuis près de trois ans ; c^est ce qui a 
empêché la marquise d'être tourmentée 

la 



MT Iw pepdantle tems qa^il 9 gardé ton 
OwL, dle-sait-œla, cette inficM'Ia- 

^PJa;dinr• Apccseal, nemiHus, Tdyes 
w imâmurj aa boAte étaient exagé» 
et î^gta de rivportaace ^i^cUe 
c^jlIs 1 œ Cnul secvet!.*.. 

.«• Le caeloiftel le rompt. 
«miy dit-il à lûdoTe} 
presûtit de te rendre 




deac eiKMce ene anÉR ^nOle !... Tous 
e«^«\^£ oK " 



<«- Je;iui« :âO«l :Mce» 
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V^v 'Ks«^^,ujiJ <^w ..:.j. ||g^^ iw m; 4r ^t**^ 
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€01: ettchant son &oBt ] toi ^ mo^ 

firère ! je craignais idem^eii doiiCerà ce nott» 

Â^Isidore t )'«n ^i dôâc la çrueile certitude ? 

* Il rerse u^ torrent de larmes. ïsîdora 

poursuit. La paresse j la dissipation y la 

d<tt>aucfa«\ tout égara ma jeunesse ; je 

quittai la maison paternelle^ je me li^ 

«rai à tous Us genres d^^scroqvMries ; oetta 

madaïAe de Lùcé j à ^ui je àibês la posses^^ 

sion de Pauline ^ fat uae de mes oompli-^ 

cêe : â'exoès en excès y je tombai dans la 

misère^ dans l'opprobre ; je fis le màl-^ 

heur de la femme la plus intéressante !>..» 

Insensible à l'amour, à Pamitié, A la.na« 

#ure y je me laissai enlever mon fils } je 

ne m'en inquiétai plus ; je voyageai j je 

4f:ourus , je fis .des dupes; je fis plus!..'. 

Enfin les Idis me coiiii>èrent'SOus le joug 

le plus libnteùt... je le brisai !.., Voilà ^ 

toîlà ce qiiecj^ fus..» a présent, voyez ce 

que j« suis , et si vous devesK vous- avilir 

tousenmerendazità mon odieuse cliatnet 

3 
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Je suis Pëpoux delà marquise '9 l&fr^e 
de votre ami ,' Toncle paternel de mon- 
sieur de Yerceil ^ de son épouse j de leur 
fille, je tiens à vous tous.» qu^allez-vous 
faire de moi ? 

Rentre dans la fange y malheureux y 
sVcrie le comn^andeur ! nous rejetons 
loin de nous un coupable , comme la 
branche pourrie qu^oh Âte d^un . arbre 
sain {... Cette scène est affreuse*. • la vue 
de ce monstre me fait mal... Auxerre y 
qu^on le ren^iène en prison avec cet in- 
digne ecclésiastique. • • bientôt ils sauront 
ce que nous aurojus décidé sur leur sort.». 
. Isidore lance un regard de mépris 4 
tous nos amis, et marche devant Au&erre. 
L^abbé Bardot. fait quelques difficultés 
pour suivre : on Vy force néànm^oins, et 
tous deux disparaissent du salon j quUlâ 
souillaient de leur présence y pour aller 
habiter une vieille masure écartée du 
parc y autrefois chapelle , servant aujour? 
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d'iiuî de grange remplie depaille, etdaïid 
laquelle Auxerre les enferme. 

Voilà un nouveau motif d'entretien 'y 
un nouveau surcroît d'étonnement pour 
le commandeur et sa famille. Isidore est 
^e frère de monsieur de Marville ! . . • Mon- 
sieur de Marville n'avait pas osé se livrer 
à ce soupçon. affreux; il a en£n retrouvé 
son frère dont il avait stipulé les intérêts, 
auprès du commandeur , de son neveu ^ 
et ce frère est le plus vil des hommes ! Le 
colonel Saint-Fry a dévoilé toute sa tur-* 
pitude ! Monsieur de Marville supplie le 
généreux Saint-Pry d'épargner ce mal- 
heureux j le colonel lui jure qu'il fera 
tout ce qui lui sera agréable ; et la mar- 
quise , qui revient y reste atterrée de voir . 
le dernier secret d'Isidore connu de toul^ 
le monde. La rougeur couvre son frout ; 
•Il la console ^ et cette femme- respectable 
apprend à ses amis ^ que ^ns le double 
|xom de Marville , que portait;SeuIement 

4 - 



CéMrine y U première fois quMl^ 1& Tit 
au château d^Eutreyftl j elle aurait de*' 
iiinéfidn afSËnité arec don séducteur. Rap- 
][»ele3vou8 y commandeur ^ dit^He^ qu^a« 
près avoir entrevu mon ennemi causanir 
avec un des ouvriers j je portai la vue^' 
sur César ine y et que je jetai un cri y 
croyant retrouver sur sa figure les traitsr 
de son oncle. 

I. Tout le monde convint que Césariney* 
ënezïet^ ressemblait beaucoup à Isidore 
Dupré , et Pou s^occupa des moyens à' 
jprendre pour mettre ce malheureux hor& 
d^état de nuire désormais à qui que ce. 
&it ^ et de déshonorer sa famille. ' 
• Pendant qu^on tenait conseil , Paul ,' 
le sensible Paul courut h l'office; et là y 
ayant chargé Auxerre d^un excellent sou* 
per , d'une foule de petites provisions , it 
le conjura de porter tout cela à son pèrêj 
dont il plaignait la détention^ sansnéan-- 
moins la trouver injuste. Auxerre s'ac^ 



c|mtlAOde* la éom mission d^ aod jeune 
âmi > tt r^vîni lui dire que ies deux pri^ 
sdiif^itrS) qui «Yioâent comùiencé pajr sUnr 
yjdufiear.y ^taÂelatimaijite]»ant plus calmes, 
!et ÂQ dispaAakat à f^irjD honneur aux mets 
4élic4(s, «laflp liria^ fias quUl Venait^de leut 

» 

porter- 

Panl j ^ pliiA trâriqinUfi ^ alla ûrcmiwc cil^ 
•atiîte:te.bon'paft4)eur3da Balbonhe^ etB^^n^ 
^r4Pisi ài^' lui âfiu àt tm¥ftiUer au |^au 
^«i^it.avAtklaxam poiic pâsveAÎr à r^ndr^ 
^'Faulikié le cœur de son pire. . 
; ' Ce tra?ail iûtfire$^n^at i^iu^ luma coiv 
.^Kiîtroaâ btentâty l^a Dç^supa jilsqa^â mi^ 
^uit« Ils r«d^$<;wdireQ| alokf tpiis deux 
^aU' ^to|L^ o&; ils ir<A],yèrent encore aog 

4. 

aratâ 'mMeiiiibl<^^ jel qui âTaient beaucoup 
^déj discuté y. sau^ûto décider* . 
^ ' Un aUait se séparer pour cheffcbert^nfiii 
.le repoa du Sûmmeil; ^ locsqixe dbss tQUi> 
.ballons de flatnme et da £\xi»ée viureiib^ 
A^nt-'k'G0m, «mlMr&ser 1^ airs, ^claircjr 

s 
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toutes les croisées du château. On re- 
garde..., c^est un afj&euz incendie ! Pef- 
froi est général.... On court ^ on se pré* 
cipite vers le lieu de cet épouTantablè 
désordre ) et Ton voit clairement que c^est 
la prison d^Isidore et de Pabbé Bardot 
qui est tout en feu. La marquise s^é^ 
Tanouit; les femmes lui prodiguent des 
soins j et Içs hommes Tolent au £tu pour 
essayet* de Péteindre.».. Impossible! tout 
se consume^ et Ton ne peut sauver de ces 
flammes dévorantes que Pabbé Bardot ^ 
qu^on retire à moitié brûlé ^ dansPétatle 
plus douloureux. Isidore n^est plus : son 
corps est découvert ^ mais presque mé^ 
connaissable et privé de sentiment. L'abbé 
Bardot, qui respire encore^ est porté dans 
rintérieur du château y heureusement 
éloigné de la grange. On le met au lit j 
monsieur Rendu lui donne tous les se- 
cours nécessaires y et sur le matin il re* 
couvre enfin Pusage de la paXole ^ et dé- 
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..taille assez claîrement les causes de ce fa< 
neste accident. 

Ces causes étaient tontes naturelles. On 

n^avait point donné de lumière aux prir 

sonniers ; mais y par une négligence im-r 

pardonnable y Auxerre n^avait point pensé 

.à retirer au père de Paul sa pipe et sou 

briquet. Isidore et Tabbé Bardot javaient 

soupe ensemble dans Tobscurité : suivant 

leur usage^ ilss^étaient pris de vin : Pabbé 

Bardot s^était endormi j Timprudent Isl* 

dore y ne sachant plus ce qu'il faisait,^ 

s^était mis à fumer ^ et^ entouré de foin 9 

de paille ^ d'objets combustibles ^ il avait 

allumé un incendie dont il devait être la 

victime. 

Lia marquise et Paul sur-tout donnè- 
rent des regrets à la fin terrible de cet 
• homme , dont la vie avait été un conflit 
; perpétuel de bassesse, d'audace , d'op» 
. probre et de malheurs. Pour Pabbé Bar- 
dot y nous dirons sur-le-phamp à. nos 

6 
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^lecteurs j afin de ne plus revenir sur cet 
égoïste y quHl se rétablit par la suite d6 
èes blessures j mais que y resté défiguré y 
presque-impotent y Théodore de Verceil , 
iquîlui devait son éducation y eut Thuma- 
nité de le garder près de lui jusqu^à sa mort^ 
inous devons ajouter que cet ancien précep- 
teur du chevalier mérita même les bienÊiits 
ide Son élère : ef&ayé des dangers quHl 
vivait courus en s^associant à un méchant^ 
la leçon fût asseas forte y sinon pour ren- 
<lre son asbixt meilleur^ au méia^ pohr 1^ 
^détourner dn mal^ et le portera une tîe 
sédentaire et tratiquille. La malignité 
•ta^e toujours plus loin qu^an xiepèitse-, 
et votre sort dépend souvent dé» com* 
'plices que *tirtï^ ayé2 la malr adresse de 
^'ous choisir. Revenon» à nos sËniisà 
^ Tant d'événemens à-la«-fiHS tt en*si peu 
*dô téms y t^ublèereni pendiutit quelques 
jours la sérénité que la^mott d^Isidere âu- 
uxiit dû ramener aii<;b&teau. A toup.^dr^ 



, • • • • • • 

la tnarqatôe ne pouraît pas regtetter cet 
Iiommc j hauteur de tous ses maux. On 
Itii- fit entendre que l'opprobre dont il 
ftrait pn faire rôugîr Son front , était en- 
tièrement effacé ; et Pon fit de même* es^ 
pérer A Paul j que y ne dépendant plus 
que d'une mère estimable y il pouvait es- 
pérer d'obteni^' la main de Louise^ mais 
ée bôiibeur tenait encore à une circons- 
tante. bien délicate :* il fallait lé pardon 
èl le consentement du vieux Marcian^ ou 
plutAt de ttionsienf de Saint-Clair. ' Ce 

Tteillàrd irrité , confié ànx soins de Cé^ 

• • ....... ,^ « .f 

ïesttt y Se croyait toujours chez lélabôu<* 

reur Michelin, beau-père du pScheuV 

• - » ' « 

Ale^s. Tous ceux qui f oyaient clair an- 
four de lui , liés aux intérêts de la mar- 
•quisej entretenaient Terreur de son père j 
et ce bon vieillard , nn clierchait à le dis" 
trairer de toutes les manières , quoique i, 
hès autres regttts, il joignît celui de se 
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croire à charge à une famille qui n^avail 
aucun intérêt de lui offrir un asile. 

Paul j le sensible Paul ^ était presque 
toujours auprès de lui , et ne s^en absen* 
taity pour entrer au chàteau^que sous des 
prétextes de voyages ou d^autres affaires j 
en sorte que monsieur de Saint -Clair se 
croyait bien éloigné de sa ferme y de Bel- 
bonne f et sur-tout de sa fille* On lui en 
parlait quelquefois : on lui disait qu'elle 
était au couvent de Sainte-Agnès ^ qu'elle 
ne voulait voir personne j et qu'elle appe- 
lait sans cesse à grands cris son respecta- 
ble père. On cherchait ainsi à l'attendrir^ 
et souvent on y réussissait assez bien pour 
lui faire verser des larmes. On poussa l'a- 
dresse jusqu'à lui faire rendre une visite 
par le commandeur et son neveu. Ces 
deux amis y introduits par Paul , feigni- 
rent d'arriver à cheval du couvent de 
Sainte-Agnès 9 et d'être excessivement fa* 
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liguas» Le commandeur ayo^a au vieil- 
lard qii^il savait tout. Il lui parla de la 
fin: tragique d^Isidore ^ de la marquise « 
qiii 'gémissait de la haine dont son père 
Taccablait ^ et parvint h ■ émouvoir au 
dernier degré monsieur de Saint- Clair* 
Le commandeur crut devoir, profiter de 
ce moment pour lui découvrir la vérité sujx 
les séductions mises en œuvre par Isi- 
dore et madame de Lucé contre Pauline^ 
et sur- tout sur les moyens af&eùz qu^on 
avait employés pour lui persuader qu^elIe 
était veuve lorsqu'elle épousa le marquis 
Edouard de Belbonne... Mais dès les pre- 
miers mots de ce récit ^ monsieur dé St.- 
Clair arrêta le commandeur', reprit sa 
haine , sa fermeté , et le commandeur eut 
besoin j pour ne pas l'envoyer au diable ^ 
. de toute son amitié pour la marquise* 

Le projet de Paul était plus adroit , et 
devait réussir : il appartenait en effet à la 
piété filiale de désarmer la rigueur pa- 
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téhielle^ el, quand <hi }ugea t^iJk'M^t 

^on retil/'bién 'aiQ«aé , lûen -.pref^ué y; le 

commandeur } laKnar4uià^)iY«rcell;y£ér 

•arine^ Louise^ lacokKieLSaiiitHPjry^ et 

le bon prieur de QasioAjy se «rendirent à la 

ptrétendae <:hauniiice de Cëleetin , et se 

cachèrèat tous dans un oabiiiet voisin^ 

pour y attendre ie moment si.deàîxé 441 

4^nbuemtiiitK, . /* 

j C^itaît pendant ime< des belles soirées 

tdla mois d^ao&l[. La cb^ilèur ayant été 

'<£»rte ) le £anxx Afacfaelin/proposa à mon^ 

-sieur de Saînt^Clair de venir s^asseoéraYec 

-Paul, Nicolieet lai, à TenlHie de soin 

-'pefit jâurditt* Le vieilliard y «bnsent* Nl- 

^^«olie hù deunelebres , guide ses^pas in« 

^cérlains^et tqos lesqoftte ¥ou^ m fepô- 

ser. wr ;ua banc de ^alon. Là , . le faux 

'MjiClielio soufttre , paraît Verser des 

:pl«arlu QvL^we^^x^y mon ami? lui dît 

-si|oneîei|r de Saint-CIàtr aiteiidii^ iï n}e 
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semble entendre que tous pleurez? — ^Ett' 
âi-}e sujet ^ mon amit lui rc^pond CeleS- 
f in en cassant sa voix suivant son usâge! • . m 
Vous savez que je vous ai isouVeiit parlé 
^cl^une àe mes filles qui est bien coûpable| 
hélas!... — Dest comme moi^ mon amî;^ 

* • » • A 

votre situation est pareille à la mienne i"^ 
an ! nous sommes bien à plaitidre tous les' 
àeux !... Mais auriez- vous des nouvelles^ 
cle cette fille ? — Elle m'écrit aifjour-.' 
d^hui... — Bon!... Puisque vous en êtes 

sur ce sujet et quHl fait si beau^ que nous* 

* , . ■ » . . 

avons le tems^ racontez-moi donc tm peu 
les folies par lesquelles cette enfarit a &it 
le malheur de vos vieux jours t Je àVLiÉ 
bien sàr quMle est moins coupable que 
ma Pauline !... 'Mais j'entendrai avec in- 

térèt ce récit que vous m^avez promis cent; 

f • ^ ,. ' . ■* • . ' 

fois : c^'cst vraiment charmer la doiileup 
des pères malheureux^ que leur parler 
d'enfans ingrats et dénaturés. ' 
Paul; Célestin et !Nicolié Sont enchantée 
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(îe^Toir le vieillard faire naturellement 
une question à laquelle ils brûlent de sa* 
tisfaire. Nicolie cependant y pour mieux 
jouer son rôle ^ feint de s^opposer à ce que 
le faux Michelin raconte des faits qui 
vont rouvrir les plaies de son maître. 
A quoi bon y ajoute- t-elle ^ vous affliger 
sans cesse par le souvenir de vos malheurs 
et le récit de ceux de vos amis? Je vais 
prier j moi j monsieur Michelin de se 
taire ; nous avons assez de notre propre' 
infortune. —Paix, bavarde, répond mon- 
sieur de Saint-Clair en colère : tu«n^as 
pas d'ordre à donner ici, j'espère , et j'ose 
supplier mon ami de vouloir bien me ra- 
conter ses chagrins. — Allons, réplique 
Celestin, puisque vous l'exigez, je rais, 
parler ; mais qu'il en coûte au cœur d'un 
père de révéler la honte de sa fille ! 

Paul approche de Celestin une lu- 
mière , que monsieur de Saint-Clair j 
comme l'on sait , ne peut pas voir. Cèles* 
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tîn pi'end un cahier sur lequel lepr^ur de 
Garn^y ^.par le conseil de Paul ^ a trace 
le récit qu'il doit faire; et Célestin , lisant 
ains^ son rôle,. qu'il a d'ailleurs étudié 
déjà, le déclame , y met des repos, des 
inflexions de Yoix , comme s'il Fimpro* 
visait. 

<c J'avais, dit Célestin , Un fils et deux 
filles, mon cher monsieur. Mon fils est 
encore près de moi avec sa femme et ses 
enfans ^ comme vous le savez. Ma fille 
cadette est maintenant l'épouse du pê- 
cheur^lexis , et fait ma félicité... Mais 
mon aînée!... Ah, grand Dieu! pour- 
quoi m'avais-tu donné celle-là ! .. . Char- 
lette, c'était son nom, Charlette était 
mon soutien ,' mon bras droit , lorsque ses 
frères et sœurs étaient encore en bas âge. 
Ceux-ci étant devenus plus grands , j'ai* 
lais marier Charlette au fils d'un de mes 
voisins , d'un de mes bons amis 5 ce parti 
lui^ convenait sous tpus les rap ports. ... 



/ 



Btaîd tin sédiicteur, un voyageur médlja&f 
et {ierfide parait dans le paysi. Il mVn« 
lève Cbarlette ^ et j -apprende bientôt qa^ii 
l'a ëpottsée seorètemetft. - ««^Santi toire 
consentement ? s'^cri^ Miôbelin • ««-Sans 
1ÉI09 consentement» .»-• C'est comme cbet 
moi ; continuez? ». • • 

^ Nous ne suivrons pomt le récit de Cèles- 
lin : il nous suffira de dire^u'il rac6n^ aà 
vieillard les propres aveuiuivs •de Ja mar-* 
^uise^ mais sous des nottts supposés* Dans 
les premiers, momens-^ M* de Sainte 
C^lair confiant et c^édiile-i rinlsrrom« 
piiit i^ou vent pour dir^ t C'est ^bsolnment 
Baulitié.^.-. Quel rapport^ 4tonnant4«*k' .> 
" Mais peu à peu le vieilisird devint ^oiit^ 
bre et taciturne: il parut ré^échir et m 
douter du piège i|il'on lui tendait* Paul 
et Nicolie^ lei y^ux constamment fixés 
sur lui j étaient haleïans d'inquiétude ^ 
étudiaient les diverses impressions qu'ii 
éprouvait ; et frimissaient ^uand iisl» 
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i9C»yaîent faire* le moindre geste de surprisf 
ou d'indécisiao.' Il écouta bientât sans 

l 

mot dire Péloqiient Célesûn^ qui eut soin 
démêlera Son récit toutes Us preuves d^ 
^innocence de Pauline ^ la fausse lettre 
de Robert, Textrait mortuaire controu?é| 
l^éUvation de sa prétendue Charlette au 
rang de marquise y sa piété filiale ^ pe$ 
souffrances ^ enfin toute Tbistoire df 
.fauline. 

: Le vieillard y éclairé bientôt sur la ruse 
qu^dn employait , garda le silence : il de« 
vint jfâle } on le vit s^émouvpir graduel» 
lementy et enfin il parut livré au plus 
grand trouble , quand Célestin eut ter- 
miné sa narration. • • • Quelle anxiété 
pour le commandeur I la marquise et ses 
nmiS) qui s^étaient insensiblement ap- 
pirocbés de monsieur de Saint- Clair ! On 
]>rûle dâ Fentendre parler. ••• il semble 
jnuet y et sa tête est baissée vers la terre. 
Tous les cœurs battent , toutes les mains 
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Vëlèvent vers le ciel ; tous les yeux en^n 

• • • 

sont fixés sur le digne patriarche de qui 
on attend le bonheur. .... Tableau tou- 
chant que le pinceau rendrait mieux 
qu^une faible plume ^ et qui sera senti 
par les âmes sensibles ! 

L^nquiétude est donc générale y et le 
plus grand silence règne dans cette in- 
téressante société. Célestin le rompt. Eh 
bien 9 lîion ami , dit- il ^ j^ai fini.... Est-ce 
que j^aurais eu le malheur de ne pas vous 
intéresser ? -^ — Homme adroit ! répond le 
vieillard.... ' . . ' 

Il se tait... chacun frémit. 

Il continue : Qui que tu sois ^ m^ as-tu 
cru assez faible pour céder à un pareil 
artifice ? Oest ma fille qui te fait parler , 
et tu oses me la peindi^e si vertueuse ! 

Elle l'est, répond Célestin. —Elle 

Test , mon père , s'écrie aussi le pauvre 
Paul ! — Elle ! innocente comme cette 
Charlelte à laquelle tu as prêté ses égare- 
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niens ! O mon Dieu ! si ma Pauline lui 
ressemblait !.... s'^il était vrai !...« 

t 

w ' 

• « Célestin , Paul et Nicolie se jettent à 
ses genoux^ en lui disant : Cela est^ nous 
le jurons sur rhonneur, 

— Que faites*vous? —Nous implorons 
son parcjon. —Et c'est la vérité qv^e vous 
m'avez dite ? — La vérité. — Amis gêné*» 
reux!.... vous pressez mes mains ; vou^ 
les baignez de vos larmes!... Donnez-moi 
donc des preuves? — O mon père ! repli» 
que Paul seul ^ que vos yeux ne peuvent- 
ijs voir la lumière du jour ! les papiers 
les plus authentiques..., 

, — Des témoignage^ irrécusables^ ajoute 
Nipolie.... 

—Et toi aussi ^ Nicolie , tu es de ce 
complot ? '^r-Pen suis depuis dix années* 
C'est par l'ordre de la marquise que mon 
piari et moi nous nous sommes partagés 
ixos devoirs , lui auprès d'elle, moi près 



4^ vous. —Pieu ! mon Dieu 1 4:elae8t:4 
possible ! <juelle conduite ! quelle expia- 
tion de sa faute!... Mais vous êtes toujours 
& in«8 pieds y tous L.; roua m'a£cabliâ^.<« 
JcTe^-vauS) reUTez^Touf) 

— Pardonnez! 

— Dois*je vous croire ? 

-— Pardonnez ! 

Soudain le commandeur ,,Ie cheTalîer^ 
M. de'Marville,St.-Pry, le Prieur, Ce- 
'sariné et Louise, se joignent à Gélestin, 
Paul , Nicolie , et Von nVntend plÛ6- qfiM 
ce cri i. P«.rdonnez! pard,oiïnQa ! 

— - Où Stti8*je?.»^t . i, 
i— Dans les bras de votre fille. , 
La marquise est aux genoux de son 
père^ qu'elle arrose de ses larmes. 

-— Pauline t . . . Pauline ! ... elle est là , 
là ! ... • Mon Dieu ! et vous -dites tous 
qu'elle fut innocenljc ? . 

— Un modèle de vertus. 

—Pauline !..*. tu es donc à mes preds , 
que tu serres , que tu embrasses*?. <• 

— Si vous pouviez la voir!... Elle ra 
mourir; Dieu ! elle ^va moui^ir !••• 

—Que 
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> »*H. £b bîett 9 vHius IVtifec^ ràokS mW* 
M8!ez««*^*T€aas4Bis la. reBilie£i...»..Je tpfâ>Y 
dcfline; «nad^ iKii^ je pajrdotBttbl.k. Vifi^iSy 
Fauline^ WBS «MC te «^im âô itOR pèoe<« 
'^^ O iMahcor. ! ^ • « cW T^Visc^e td« 
IHiulJ Dieu l'a coiwonnéidUi woçès. 

^^ Et moi y fi^otile le diievatie):^ paur 
•cinaieBtèr 'cette heiaremxsé ir^onGÎJi^tîoa ^ 
ftxah Louîse9dtna£Ue^aafilJs4iel9.nUU> 
•quise yà fl«n cJ:ierP.a.tiK,E«£<ce.)^eii vieil- 
•lard) est-ce roKtÈ dDniier .une Msea -foite 
idée de ^estime îijiie jW ^^«Lr FaiiUiiel 
Paul ? Loiaise ?.jeu»Q6 |sfrBAnâ>} jeitez-^W 
jdans les bras de yotre «ïeiil ^ «et âemandejs- 
lui sa bénédiction» 

\ Paul 9 Louise et la marquise sont bien- 
tôt dans les bras du vieillard , qui les serre 
contre son cœur. Amis , dit*ilj amis rares 
et précieux-) tous rendez *des enians a leur 
père ; vous assurez la félicité Ae ma vieil- 
lesse j que ne vous dois- je pas ! Et toi y 
.Pauline ) toi) mon cher Paul) vouS) ai- 
mable Louise ) approchez, approchez en- 
core plus près de ce sein paternel. ... Je 
IV. K 
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TOUS hénisj je 8uppUe rÊtre-auprém« de 
révoquer la malédiction dont mon injus- 
tice arait frappi ma fille trop infortu- 
née ! . • • Pauline > )^ te rends tqute mft 
tendresse. Paul y ^aché bien^tpfnréciec le 
don que t€ fait une fandUe respectable ; 
rendi»-toi digne des soîiis que monsieur le 
prieur va se donner ']^ur achever toxi^da- 
cation ! Nicolie j Âtûcenis ^ recevez ^avec 
mon cœur y Im récompense de votre £déf 
lité...» Paul y Louise j bons jeunes gens f 
soyez époux^ soyez heureux^ et que Veisn^ 
pie de Pauline ^ en les écartant des &&** 
gers d^un pre>mier ch<Hx y rappelle à ro^ 
enfans combien il vous en a coûté pour 
regagner la tendresse^ pour mériter enfin 
la bénédiction du père^ de famille ! 



Fin 4tt quatrième et dernier Fabr^e* 
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